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D U 

DÉLUGE. 

Par feu M Boulangib,. 

N Déluge eft un âébordçnK^t oïl 
une . inondation très - çonâdérdble , 
qui couvre la terre eo tout ou en 
partie. -, 

L'Hiftoire ûcrée & çrofanç parle de pM- 
fieurs déluges. Celui qui arriva en Greee dû 
temsde Deucalion, appelle I><Ayzv/y>» Deapa^ 
dotmm^ eft fort renpnuné. ,» Cç délyge 
y, inooda la Theflàlie. Deucalion qui eii 
» échappa , bâtit un temple à Jupiter pbry- 
„ xiHf9 c'eft-à- dire à Jupiter, par le fecours 
^ duquel U s*étoît lauvé du délug^. Ce mo- 
n nunaent duroît au tems de Piiiftrate , qui 
^ en le réparant & le confacrant à Jupiter 
n Olymi»en, en fit un des beaux édifices de 
^ la Grèce. U fubfiftoit encore fous ce titre 
^ au tems d* Adrien , qui y fit beaucoup 
9 travîûller. Deucalion établit auflî des fêtes 
„ en l'honneur dç ceux qui avoient péri 
» dans l'inondation ; elles fe célébroieut çn- 
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à bu DÉLUGE. 

, Côte au tems de Sylla , au premiei? du' 
«mois Anthiftérion, & fe nommoient 
• bipê(poMr Voilà les monumens qui éta- 
bliflent la certitude de cet événement. Du 
rcfte on en a fixé Tépoque à Pan 1529 avant 
1. C. trois ans avant la fortie des Ifraélites ' 
Je l'Egypte. C'eft le fentiment du P. Pétau 
CRaf. temp. part. L lio. L cbap. VIL^ 

Le déluge d'Ogyges eft arnvé, félon çlu- 
fleurs favans, environ 300 ans ayant celui de 
Deucalioîi , loaô avant la première Olym- 
piade, & 179^ avant J. C: c'eft en particu- 
lier le ïenument du même auteur. {Kat. 
nmp. part, L Ih. L cb. iV. paru IL ih. 
IL ch y^ • Maïs il faut convenir avec les 
« Grecs eux-mêmes , que rien n'eft plus 
« incertain que Pépoquede ce déluge. Elle 
" 4tQit fi peu fixée & fi peu connue, qu'ils 
r appelloient ogygkn tout ce qui^étoit obfcur 
\^ & incertain. Ce déluge dévafta l'Atnque; 
^ quelàues auteurs y ajoutent la Béotie , 
Z contrée baflë & marécageufe, qui fut près 
^ de deux cents ans à redevenir habitable, 
\ s'il en faut croire les traditions." 

On rencontre fouvent dans les andens 
auteurs Grecs ces deux déluges, défignés oar 
les ndms de cataclysmus prkr ^ & cataclj/mut 

\. Les hiftoriens parlent encore des déluges 
y, de Promethée , de Xifuthrus, d'un autre 
, très- fameux qui fe fit dans Tlle de Samo- 
• thrace , H qui fut caulé par le dégorge, 
ji metît lubit au Pont-Euxm qui rompit le 
\^ Bosphore} déluges dont les époques Ioq^ 
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ou DÊLUGB. 3 

n. peu connues 9 & qui pourroient n'être que 
^ le même , dont la mémoire eft dilTérem- 
9' ment altérée chez les diflférens peuples qui 
^ y ont été expofés.*' 

Dans nos fiecles modernes, nous avons eu 
les inondations des Pays-Bas, qui enfevelirent 
toute cette partie appellée aujourd'hui le 
Golfe Dollart dans la Hollande , entre Gronin- 
gue & Embden ^ & en 1421 toute cette 
étendue qui le trouve entre le Brabant &la 
Hollande. » Ainfî on peut juger que ces 
9 contrées ont été encore plus malheureuCbs 
n que ne furent autrefois la TheflTalie, TAt- 
» tique & la Béotie dans leurs déluges , 
n qui ne furent que paflagers flir ces con- 
^ trées ; au Ueu que dans ces trilles provinces 
^ de la Hollande le déluge dure encore.''. 

Mais le déluge le plus mémorable dont 
Phiftoire ait parlé , & dont la mémoire res- 
tera tant: que le monde rubfifteraj $ft celui 
qu'on nomme par excellence le déluge^ ou 
le dèbége umverjel , ou le diluge de Nçi\ ce 
fut une inondation générale que Dieu permit 

Sour punir la corruption des hommes , en 
étruifant tout ce qui avoit vie fur la fur&c« 
de la terre , excepté Noé , fa Ëimille , les 

Kiâbns, & tout ce qui fut renfermé dans 
rche avec Noé. 

Cet événement mémorable dans l'hi|toire 
du monde, eft une des plus grandes époques 
de la chronologie. Moy le nous ei) donne l^if- 
toire dans la Genefe, cb. VI & VII. Les 
aieilleurs chronologiftes le fixent à l'an dq 
la création 1655^ 225)3 ans avant J. C. Dt^ 
A % 
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4 ]>n DÊLt70& 

puis ce déluge on diftingoé le tems d^avant 
& d'après te déluge. 

Ce déluge qâ^on eût dû fè Contenter de 
crdifè, a fait & &ît encore le plus grand 
fujet des ^eeti^lcbés & des réflexions des Na« 
turaliftes , de^ 'Critiqut^s^. &c. Les points ' 
principalement conteftés peuvent être réduits * 
à trois: ïo. (bn étendue, c*eft-à-dire s^il 
a été général du partiel ; oP. 9i caufè; &: 
30. fts-eflèts. 

16. L^mménfè quantité d'eau qu'il a fallu 
pour former un déluge univerfcl , a fait 
foupçonner à plufieurs auteurs qu'il n'étoit 

2ue partiel. Selon eux un déluge univcrfel 
toit inutile, eu égard à fa fin, qui étdt. 
d'extirper la race cts méchans : le monde 
étoit nouveau & les hommes en très -petit 
nombre; l'Ecriture Sainte ne comptant que 
huit généf atiôns depuis Adam , il n'y avoit 
qu'une partie de la terre habitée ; le paya 
qui afrolë TEûphrate « Sî qu'on fiippcHi} 
avoir été l'habitation des hommes avant le 
.déluge^ $ioU fuffiftnt ^urlesi contenir: of^ 
dîfent-ilS., là Providence qui agit totijouft 
avec fégélTé & de la tbaniérè la plus (impie ^ â'â 
jàhiais diffiràpoitionné lé^ iâôyèns ft la fin; au 
]^iiit que pour fubméi^gé^ une petite jai-tte 
de la terre, elle l'ait inondée toute eÉtiôfe.i 
Us ajoutent i^uerdéflilé langage de l'ficHtb- 
ifc , la terre eâtié^é ne fi^nifié autre elmfli 
qùé tm fis bàèititm. SUr ces prindpes , iU- 
âVahceht que là débordement du Tigré tt 
dft I^pl^àte, lYèc une pluie éonfldérable. 
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mxkt avoir donné lieu à tous les $\^éoom&m 

ff, les détails de l'hiftoii'e du 4é{uge. 
• fAdis le ^déluge a été uiuy^^L Dieu dé- 
i^ffijà à Noë,.(Gw. ^y. 17. ) qu'il avdt 
tib^ de détrtiire par un déluge d'eau tout 
•ce q\û i:efpiroit. fous le ciel & avôit vie fur 
la terre. Telle .fut fa menace : voyons fpn 
exécution. Lès eaux 9 ainfi que Tàttefte 
Moyfe, couvrirent toute la terre, entëveli* 
rent les montages. & fu^pâflerent.les plus 
hautes d'entr^elles ae quinze coudéf s : tout 
périt, oifeauiç^anin^ux, bioimmcs, & géné- 
ralement tout œqui avoit vie, excepté Noé, 
les poiflbns & les perfonnes qui étoient avec 
lui dans l'arche. (Gtf«. f^IL 19.) Un déluge 
tmiverfel peut- il écre plus clairement expri- 
mé P Si le déluge ii'eft; été que partiel , il 
eût été inutile de met;t;re ;[Oo ans à bâtir 
l'arche , & d'y renfermer des Janimaux de 
tx)ute efpece pour en. repeupler la terre: il 
leur eût été facile de iè fàuver des endroits 
de la terre qui étoient inondés , dans ceux 
qui ne Tétoient point ; tous les oilèaux au 
moins n'auroient pu être détruits, comme 
Moyle dit qu^ils le furent , taat qu'ils au- 
roient eu des ailes pour gs^r les lieux où 
le déluge ne feroit point parveinu. Si les 
eaux n^euflTent inqndfé que les p^ys arrofSs 
par le Tigre & par j'EupJtijfftte j j^mnis elles 
n'auroient pu furpalTer à^ quinze coudées 
les plus hautes montggnes;4^11es ne.fe feroient 

Eoint élevées à cette hauteur : mais fuivant 
ss loix de la pefanteur , elles auroient été 
obligées de (e répandre fur toutes les autres 
As 
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6 * py PÉifUOE* 

parties de la terre, à moins que par un mi- 
racle elles n'euifent été arrêtées; & dans oe 
cas, Moylën'auroit pas manqué de rappcvter 
ce miracle comme il rapporte celui des eaux 
de la Mer Rouge & du Jourdain, qui furent 
fufbendues comme une muraille pour laiffer 
palter les Ifiraélites. (Exod. XJr. 22. Jo/. 
III. 16.) 

• A ces autorités tirées des expreffions 
n pofitives de la Genefe , toutes extrême- 
yi ment dignes de notre foi , nous en ajoute- 
9 rons encore quelques- unes j quoique nous 
» penfions bien qu'elles ne font pas nécefiai- 
n res au véritable fidèle ; mais tout le monde 
„ n'a pas le bonheur de l'être. Nous tire- 
„ rons ces autorités de nos connoiitances bif- 
9, toriques & phyfiques ; & fi elles ne con- 
» vainquent pas avec la même évidence que 
,1 celles puirées dans l'Ecriture Sainte , on 
,1 doit être éclairé pour fentir l'extrême 
« fupériorité de celles -ci fbr tout ce que no- 
p tre propre fonds peut nous fournir." 

ji On peut alléguer, en faveur de l'uni- 
ji verfalité du déluge mofaîque , les tradi- 
n tions prerque univerlèlles qui en ont été 
,1 confervées chez tous les j;)euples des quatre 
9 parties du monde , quoique les nations 
yy ayent donné à leurs déluges des dates & 
m des époques auifi difiërentes entir'elles qu'el- 
m les le font toutes avec la date du déluge de 
^ Noé. Ces différences n'ont point empêché 
,, un grand nombre d'hiftoriens chrétiens de 
,1 faire peu de cas de la chronologie des 
^ tems fiibuleux & héroïques de la Grèce & 
n dcTE^^pte, & de ramener tous ces f^t9 
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DU DiLuo& 7 

9 pardculîers à l'époque & à Pévénement 

M unique que nous a tranfmis Thiftorica des 
9) iiébreux. 

» Si ce lyftfime dérange beaucoijrp les 
, idées des chronologiftes de bonne foi, né». 
,1 anmoins on doit reconnoitre combien il] 
9 eft fondé en raifbn, puisqu'il n'y a pas uii 
« de ces déluges • quoique donnés comme 
n particuliers par les anciens, où Ton ne re- 
n çonnoiflè au premier coup d'œil les anec- 
n dotes & les détails qui fbnt propres à I9 
9 Genefë. On y voit la même caulë de ce 
9 terrible châtiment , une famille unique 
• fauvée, une arche, des animaux , & cette; 
9 colonie que Noé envoya à la déœu verte ^ 
9 melTager gui lï'eft autre cbofe que la cha- 
n loupe ou le radeau dont parlent quelques 
n autres traditio^^s profanes ; enfin on y ré- 
« oonnoît jufqu'au làçrific^ qui fut offert par 
9 Noé 4u Dieu qui Tavoit làuvé. 3ou8 ce 
m point de vue, tous ces déluges pardculier^ 
n rentrent donc dans le récit & dans l'épo- 
n que de celui de la Gençfe. Deucalion,dans 
, la famille dui^uel on trouve un Japet, 
» Promethée^ Xifuthrus, tous ces perfonna- 
9 ges fe réduilènc au feul Noé ; & ce font* 
n là les témoignages qui ont paru les plus 
n convaincans de runivei'làlité de notre dé- 
» luge : auffi cette preuve a- 1 -elle été déjà 
n tres-fouvent employée par les défenfeurs 
» des traditions judaïques^ Mais d'uq autre 
,) côçé, un Arfteme qui rçnverfç toutes les 
n antiquités & Içs chronolc^içs des peuples, 
n eft-urefté fans réplique; Non» lansdou- 
A4 
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n %; il 'a trouvé un grand nombre â'oppo- 

n iàns. Quoique ce foit un des lieux com« 

p muns des preuves du déluge ^ tl n'a ét;é 

g^ adopté â*âucun chrcmoli^ifte , & chacun 

51 d'eux n^en a pas moins auigné des époques 

9 (Mverreâ & diftinétes à chacun de ces délu* 

Il fés, & il ine faut pas fe hâter de les con- 

n damner. Ce lyftêœe , fi favorable * 

,1 l'univérlUité du déluge par l'analogie 

^frappante *& flngulifere des détails cet 

y, auteurs profanes avec ceux de l'auteur 

5^ ftcré , eft extrêmement dé&vôrable d'aile 

^ leursr; & loin d'en conclure que le délû^ 

y, itho&ïque a été univerfel , & n'a laim 

^ qu'une lèule farriille de tout le genre 

n humain-, on potirroit au contraire juger 

,1 par les anecdotes particulières & propres 

J9 aux contrées* où ces traditions diiperfëes 

l^'ife^ font «ônfervôes, qu'il eft évident qu'en 

^'^toûtes il eft reilé quelques -uns des anciens 

^'*^(tioins & des anciens habitans, qui après 

jp en é!re échappés ^ ont cranfmis à leur poft 

jj^-tërité ce qui étoit arrivé en leur pays à 

ii-fèlle pu telle rivière, à telle & telle 

«montagne, à telle & telle mer; car 

9)*Noé reclus & enfehné dans une arche, 

n errmt au gré dés vents Ibr les foramets de 

„ l^Ârménie, pouvoit-il être înftruit de ce 

^igpii fe pafioit alors 'aux quatre coins du 

^"monde ? Les fhèf&liens , par exemple , 

^.dîfcSent qu'au tems du déluge,' le fleuve 

9 ' P&iéé eraé'corifidérablement par les pluies, 

n àVdit fhinchi les bornes de fon lit & de â 

• Vallée, avôit fSparé le mont OiTa du mont 

n Olympe qui lui étoit auparavant uni k 
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n oratigu 9 & ijiie c*étoit para:ette firafture 
9 qœ l(9s esmxVécoiencécoalées dans la men 
« fiérodote qui^ bien des âeclea après ^ alla 
« vérifier la tradition fur les lieux, jugea par 
^ rafpcâ: des coteaux & par la poétion des 
« eicarpesneis , que rien n'étoit plus vrai- 
9 (èmblable'& mieux fondé. 

« On vfqit de même iDon(&rvé en JBéotie 
« la mémoire des effets du déluge fiir ceue 
9 contrée* Le âeuve Colpias s'étoit prpdi- 

• gieuièmesc accru; Ion lit & fa vallée étant 
« comblés , il avoit rompu les fommets qui 

• le contenoient à l^'endroit du mont Ptoûs, 
« & &s eaux s^étoîent écoulées par cette 
^ nouvelle iffue. Le curieux Wheyler, qui 
n dans ibn vojnage de la Grèce eut occafion 
« d^examiner le terrein ^ vérifia la tradition 
n hiftonque fur les monumcn3 naturels qui 
9 en font reftés, & il convient que le fait 
n eft certainement arrivé 4e la forte. 

n Le dégorgement du Pont -Euxin dans 
y^ 1* Archipel '& dans la Méditerranée , avoic 
M aufli laifië chez les Grecs & chez les peu- 
„ pies de TAiie Mineure une infinité de 
» circonftances propres aux iculs lieux où 
« il avoit caufe rdes ravages ; & le fîimeujc 
. M. de Toumefort a de même reconnu 
„ tous les lieux & les endrcnts où l'effort 
„ des eaux ^ du Pc»t-Eoxin débordé s'étoit 
• alternativement porté d'une rive à Tautre, 
n dans toute la Imgueur du détroit de 
M Conftantînople, Le détail qu'il en donne 
« &la de&ription qu'il feit des prodigieux 
» çTcarpemcns que cette (bbite & videntç 
Aç 
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10 DU DÉLUGE. 

« irruption y a produits autrefois « en trao- 
9 ebant la mafle & le fôiide de ce continent , 
9 eft un des morceaux des plus intérelSins 
9 de ton voyage 9 & des plus inftruétifs pour 
y, les phyficiens & autres faiftoriens de la 
9 Nature. On ne rapportera pas d'autres 
n exemples que ceux-là (quoiqu'il y en 
9 ait un plus grand nombre , foit en Eu- 
m rope , loit en AGe , foit en Amérique 
n même) , de ces détails propres &c partica- 
9 liers aux contrées où les traditions d'un 
9 déluge font reliées , & qui prouvant, ce 
9 ièmble, d^une manière évidente, qu^en 
9 chacune de ces contrées il y . a eu des 
9 témoins qui y ont Turvécu , feroient par 
9 coaféquent tris -contraires au texte formel 
9 de la Genefe fur runiverfalité du déluge, 
^ Mais tous ces déluges nationaux font , 
9 dit -on, toujours de Ta même date aue ce- 
^ lui des Hébreux. Quelquç favorables que 
n foient les obfervations qui i>récedent, aux 
^ chrohologiftes qui n'ont point voulu cour 
^ fondre tous les déluges nationaux avec le 
9 nôtre , la preuve qui naît de l'analogie 
« quHls ont d'ailleurs avec lui y eft fi force 
I» qu'elle doit nous engager à les réunir; & 
n elle eft û convenable & fi conforme au tex- 
n te qui parle de l'univerfalités que tout ho^ 
» chrétien doit tenter de réfoudre les ob- 
d je£tions qui s'y oppofent; ce qui n'eft pas 
n auiS difficile que l'on penfe put-être , du 
m moins relativement aux obiervations par- 
„ ticulieres aux peuples & aux contrées, 
n Les traditions qui nous parleqt dçs ef« 
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m fets da âéluge ibr la Theflalie, la Béode, 

V» & fiir leS'Ccmtrées de la Tbrace & de l'Ar 

9 fie Mineure^ font appuyées! de monu* 

w mens naturels û authentioues , que l'on 

9 ne peut douter , après les obrervations 

« des voyageurs qui les ont examinés en 

« faiftoriens & en pbyfîciens, que lesefTets 

9 de ces déluges n'avent été tels que les 

9 traditions du pays le portent* Or ces ef- 

«, fets^ c'eib-àrdire ces furieufes & ces épou- 

^ vantables dégradations qui le remarquent 

y, dans ces contrées^ fur les montagnes & les 

^ continens oui ont autrefois été tranchés 

I» par les débordemens extraordinaires dii 

^ Pénée5 du Colpias & du Pont-Euxin^ 

n font-ils uniques fur la terre & propres fei;- 

m lement à ces contrées? N*eft-ce, par ex- 

n emple, que dans le détroit de ConÛanti^ 

9 Qople que fe remarquent ces côtes roides, 

n efcarpées Se déchirées , toujours & con- 

n ftamment oppofêes à la chute des eaux; des 

n contrées fu]^rieures,& placées dans les an- 

M gles alternatif & correlpondans que forn^e 

n ce détroit ? & n'eft-ce enfin que dans ce 

n feul détroit que Ton trouve ces angles al- 

• tematifs , & qui fe correfpondent avec 

» une fi parfaite régularité ?. La phyfique 

^ eft inftruite auîourd'hui du contraire. Cet- 

n te admirable difpofition des détroits, dçs 

» vallées & des montagnes, eli propre à 

» tous les lieux de la terre, fans aucune en^- 

,) œption. C'eft même un problême dps 

^ plus mtérefifans & des plus npuveaux? que 

1^ te9 Qbf^yateurs de ce fiede (e foiçnt pr{|i« 
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9 pofês, & dontïs chérdient éàcoce laibki^ 
n lution* Or ne fe pré&nce-(t-«lle pas ici 
n d'elles même? Ces poQeions & ces efearpe» 
» meo8 r^aiié^mmt diftribués, les uns 4 
,) Pégard oes outres, dans le fours de toutw 
9) les val^$ de la terre, fimt fembiables^^ea 
jy tout aux dUpoiltioBS qui fe v(Àent dans fe 
,> décroit <le Oonftantinople & dans les val^ 
^léaéxx Pénée & du Colpîas. Elk^ om: 
'„ donc la même origine; elles font donc les 
t) monumens du même fait: mais ces monu- 
» mens Ibnt univerfèls; il eftdonc conftant 
» que le feit ^ été umvCTfel, c'eft.à'dire,4l 
j, eft donc vrai, ainfi que dit la Genefe, que 
« Irruption des (burces & la chute des 
^ plu^ a3^at été généralesj les torrens 6ç 
•^ les inondaticms oui en ont été les fixités, 
^ ont parcouru la lur&ce entière de la terre; 
>^ ce qu^il nous Moit prouver. A cette (o-r 
„ lution fe préfentcnt deux objeâiMSi !<>• 
,, les phyficiens ne conviennent pcânt encore 
^ que ces angles alternatif & tous ces efcar^ 
^ pemens qui fc voient dans nos vallées , 
^ foient les effets du déluge; ils les regai«» 
» dent au contraire comme les monumens 
y, du réjour des mers, & non comme ceux 
„ d^une inondation paflagere. 20. Toutes* 
„ vorable que cette folution paroifle , on 
n fent encore néanmoins qu'il faut toujoun 
n qu'il foit refté des témoins en différentes 
I, contrées de la terre, puifque les anecdotes 
« {diyfiques qui font la ba(ë de notre foluti- 
,1 on, ont été conférées en plufieuis éoa« 
>, «?^e3 p«f ticaiierest Le déloge, à la v^té, 
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^ atita été' timverfèl ; mais on ne pourra 
9^ poiôt dire de même que la deftruâion de 
« l'^eQiece humaine ait été univerlèlle.. Noua 
«I répondrons à la première objeâion aa 
I» troiûeme article ftir les efiêts du délugge, 
ft & nous tâdierons de répondre ici à la fe- 
« conde. L» terribles efièts du déluge ont 
n été connus de Noé & de fa famille dans 
D les lieux de l'Afie où il a demeuré ; ceci 

• ne peut fë contefter« Quoiqu'enfermé 
» dans rarolie, Noé dès le commencement 
« des nlûies voyoit autxmr de lui tout ce 
i> qui le paflbit) il vit les pluies tomber du 
9 del 9 les gouffres de la terre s'ouvrir 8c 
n vomir les eaux Ibuterraines ; il vit les ri- 
t vieres s'enfleir, ibrtir de leur lit 5 remplir 
n les vallées 9 tantôt le répandre par deflua 
.n 1^ fbmmets collatéraux qui airigeoienc 

• leur coûts , & tantôt roomre ces mêmes 
^ fotnmets dans les endroits les plus foibles» 
n & Ib fîttyer de nouvelles routes au tra- 
, vers deà (HMtinens pour aller le précipiter 
9 dans Véù mersb Le mont uirarat ne por« 
n te ftûs doute ce nom , qui Ggnifie en lan« 

• gué orientale ^aUiffSKoH du MmbJèment^qxxe 
^ ptfte que la famille de Noé qui prit terre 
^ ataX 6hf lM)ns de cette montagne d'Armé- 
1^ nie 9 y reôonnui les afiSreux veftrges & les ef- 
n frôyhbléS dégradations que l'éruption des 
,» «aux ^ que la cbûte des torrens 9 & que 
9 les ttemoléâKSos de k terre 9 maudite par 
ti le Ste*^^aeiir9 y avoient caufé & laiifé. Or 
n il éù É tnù êtte de même pour les autres 

• fièttx dfe la tette, Qt des dtftails partico^ 
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^ liers far le déluge tb Smtconrertis: ee% 
^ de cette même famille, de Noé que nous. 
9 les tenons. A mefure que les .defcendans 
9, de ce patriarche fe font fuccellîvement té- 
n pandus fur tous les continens, ils y ont 
n reconnu par-tout les- mêmes empreintes 
« qu'avoit laiflë le déluge en Arm^Î€ ^ 
IV & ils ont dû juger par la nature des dé^. 
« gradations, de la nature des caufes deftruc- 
,1 tives. Telle eft donc la fburce de ces dé% 
n tails particuliers & propres aux contrées 
,1 qui nous lès donnent; ce (ont lesmonu^ 
^ mens eux-mêmes qui les ont tranfmis& 
« qui les transmettront à jamais. Mais, di- 
^ ra-t-on encore, les dates ne font point les 
„ mêmes. Et qu'importe, .ftc^eft toujours 
^ le même fait? Les Hébreux^ de qui nous 
^ tenons Phiiloire d'un déluge univerfël ^ 
il font* ils entr'eux plus d'aceord fur les épo». 
9 ques?*N'y a-t-il pa^ dans celles qu'ils nous 
f, aonnent, de prodigieufes différences, & 
^ en convenons -nous moins qu'il n'y ace- 
n pendant dans leurs diSërens fyftêmes qu^un 
n feui & même déluge? Croyons donc qu'il 
9 en eft de même à Pégard de l'hiftoire pro- 
^ fane, qu'elle ne nous préfente que le mê- 
^ me fait,, malgré la différence des dates ; & 
^ quant aux circonftances particulières, que 
„ ce font les fëuls monumens qui les ont 
„ fliggérées aux nouveaux habitons de la ter* 
n re,& noujcomme on le voudroit conclu* 
'^ re, la prélbnce des différens témoins qui 
^ y auront furvécu: cequîferoit extrême- 
• nent contnôre à Aotie fol Les cbrono- 
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« îogîftés, à: la vérité, n'adopteront peot- 
fp être jamais ce fcntiment; mais dès quMs 
yy conviennent du fait , c^eft une raifon ton* 
9 te naturelle de s'en tenir pour l'époque aa 
n parti des théologiens qui trouvent ici les 
n pbyficiens d*accord avec eux. Au tûtbc, 
« s*il y a encore dans cette fblution quelque 
n difficulté phyfique ou hiftorique, c'eft aux 
^ fiecles, aux tems & au progrès de nos con- 
» noiflances^à nous les réfoudre. 

^ On a regardé encore comme une preu- 
„ ve phyflque de Puniverfalité du déluge & 
^ des grands cbangemens qu'il a opérés fur 
„ toute la face du monde ^ cette multitude 
n étonnante de corps marins qui fe trouvent 
„ répandus tant fur la furface de la terre 
,1 que dans l'intérieur même de tous les con- 
,) tmens, ans que l'éloignement des mers^ 
^ l'étendue des régions, la hauteur des mon* 
^ tagnes^ ou la profondeur des fouilles, a« 
,1 yent encore pu faire connoitre quelque 
,) exception dans cette furprenante fingulari- 
j, té. Ce font -là fans contredit des mona- 
n mens encore certains d'une révolution a« 
,1 niverfelle , telle qu'elle foit; & û on ea . 
^ excepte Quelques naturaliftes modernes , 
,1 tous les iavans & tous les hommes mêmes 
,1 font d'accord entr'eux pour les regarder 
^ comme les médailles du déluge, & comme 
n les reliques du monde ancien qu'il a dé- 
n truit. 

» Cette preuve eft très- forte; auflî a- 1 elle 
• été iouvent employée. Cependant on 
n lui oppofe l'antiquité des pyramides d'E- 
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9) gypter ces monum^iis remontent pfeRjtt^i 
^ fa naiflànce du monde; cependant on dé« 
^ couvre déjà des coquilles décompoiëes 
y, dans la formation^ des pierres doût oo a'êfl: 
^ fervi pour les conftruire. Or guelle fuite 
m énorme, de fiecles cette formation ne fup« 
^ po(è-t-elle pas? Et oamment expliquer ce 
9 phénomène , fans admettre rétermté du 
n monde? Expliauera-t-on la préfencc'de« 
^ corps marins dans les pierres des pyrami^. 
„ des par une caufe^ & la préfence des me* 
,1 mes corps dans nos pierres, par une autre 
n caufe ? Cela iëroit ridicule. Mais d'un au- 
9 tre côté, dans les queftions où la foi eft 
j^ mêlée, quel befoin de tout expliquer ^ 
y^ D'ailleurs on doit noter iei que u la preu-* 
y^ ve que nous avons tirée des e(carpemena 
9 que Ton voit régulièrement dilpo&s dans 
y^ toutes les vallées du monde, étoit recon- 
yf nue pour bonne & Iblide , cette fècoade 
^ preuve, tirée des corps marins eofevelif 
^ dans nos continens, ne pourroit cepen*!' 
,1 dant concourir avec elle comme preuve 
y^ du même fait. Cas fi ce font les eaux U 
„ les torrens du déluge; qui, en defcendant 
„ du fommet &du milieu des continens vecji. 
,1 les mers, ont creuië en arpentant (ur la 
y^ furface de la terfe tous ces profonds fiU 
9 Ions que les hommes ont appelles des V2\^ 
^ lées; & fi ce font eux (]ui en fouillant ainfi 
« le folide de nos continens & en les tran* 
y^ chant ,^ ont produit les efcarpcmeâs de nos 
,1 coteaux, de nos c^tes& de nos montagnes, 
y^ dans tous les lieux dont la réfiftance & 

« l'ex. 
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» l*exjx)firion les ont obligés malgré eux à 
^ changer de direétion ; ce ne peut être pac 
f, confluent ces mêmes torrens qui y ayenc 
I, apporté les corps marins ^puirque ces corps 
9 marins fë trouvent dans ce qui nous refte 
M de la maflè des anciens terreins tranchés. 
9 Le tremblement de terre qui a briré le 
^ mont Ararat , & qui l'a rendu d'un ntpeâ 
„ hideux & effroyable , n'eil pas l'agent qui 
„ a pu mettre des foffiles dans les débris en- 
n tiers qui en relient; ce n'eft pas non plus 
« l'aiSte qui a féparé l'Europe de l'Atie au 
„ détroit du Pont-Euxin, qui a mis dans 
« les bancs dont l'extrémité & la coupe fe 
jf découvrent dans les efcarpemens & les ar- 

• rachemens des terreins qui font re^és àt 
9 part & d'autre, les corps marins que con- 
n tient l'intérieur du pays. Ceci , je crois, 
9 n'a pas befoin de plus longue explicatioa 
n pour être jugé naturel Si railbnnable: il 
9 n'en réfulte rien de défavorable au déluge, 

• puifqu'une lëule de ces deux preuves fuf- 
„ .fit pour montrer phyfiquement les traces 
1^ de fon univerfàlite. 11 s'enfiiit feulement 
9 Qu'un de ces deux monumens de l'hiftoire 
„ ae la terre appartient à quelqu'autre fait 
^ fort différent du déluge , & qui n'a point 
n de rapport à l'époque que nous lui alQ- 
n gnons." 

11. Le déluge reconnu univerfel , les phi- 
lofopbes ne lavent où trouver l'eau qui l'a 
produit; ^ tantôt ils n'ont employé que les 
^ eaux du globe, & tantôt des eaux auxiliai* 
^ tes qu'ils out été cherchej: dvins la rallt 

Tom Vl. B 
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9 étendue des deux , dans Tatmosphere ^ 
dâifs la queue d'une comete«'' 

Mdylfe en établi; deux cauiës ; les ibur- 
ces du grand abîme furent lâchées , & les 
cacara£tcs du ciel furent ouvertes: ^ ces ex« 
^ preffions ne femUent nous indiquer que 
^ réruption des eaux Ibuterraines & la chû» 
^ te des pluies ; mais nos pbyficiens ont 
^ donné bien plus de carrière à leur ima- 
^ gination/' 

Burnet,dans fon livre teffuris tbeoriafacra^ 
prouve qu'il s'en faut de beaucoup que 
toutes les eaux de Tocéan euflent fbm pour 
fubmerger la terre & furpafler de quinze 
coudées le fommet des plus hautes monta* 
gnes ; fuivant Ion calcul il n'auroit pas fal- 
lu moins que de huit océans. En fuppo- 
fant que la mer eût été entièrement mife 
à fec , & que toutes les nuées de l'atmos- 
phère fe fuirent difToutes en pluie, il man- 
queroit encore la plus grande panie des 
eaux du déluge. Pour rélbudre cette dif- 
ficulté, pluileurs excellens naturalises 5 tels 
que StenoQ, Burnet, Woodward, Scheuch- 
zer . &c adoptent le fyftême de DdÈarces 
Ihr la formation de la terre ; ce philolbphe 
prétend que la terre dans fon origine etoic 
par&itement ronde & ^le, fans montagnes 
& fans vallées; il en établit la formation Ihr* 
des principes de méchaniquej & fuppqfe 
que dans fon premier état c'étdt un tourbil- 
lon fluide & épais, rempli de diver(es matiè- 
res hétérogènes , oui après avoir pris confiftan- 
ce infenfiblement & par degrés , ont formé fui» 
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Vafit les loîx de la pedmteur des couches oa 
lits concentriques, &compofëain(i à la longue 
k folide de la terré. Burnet pouffe cette théo- 
Tie plus loin ; il prétend que la terre primi- 
tive n'étoit aucune croûte orbiculaire qui 
recouvroit raoime ou la mer , qui s'était 
fendue & brifée en morceaux dans lefdn des 
eaux, noya tous ceux qui rhabitoient* Le 
même auteur ajoute que par cette révola» 
tion le globe de la terre non - feulement fut 
ébranlé & s^ouvrh en mille endroits, ma» 
que la violence de lafecoufle changea fa fitua«- 
tion, enibrte que la terre qui auparavant 
étoit placée direâement ibus le zodiaqfte^ 
lui ett enfuite devraue oblique; d'où eft née 
la difiërence des fàifons, auxquelles la terre « 
(elon kii & félon' les idées de bien d'autfeSf 
n*étoit point ibjette avant le déluge. 

Mais comment accorder toutes les partiel 
de ce fyftéme & cette ^alité prétendue de 
la furface de la terre, avec le texte de VEm* 
turc que l'on vient <ie citer? Il eft exprdife- 
Bieat parlé des montâmes comme d'un point 
qui fert à déterminer h hauteur des eaux; U 
avec cet amrepiafl&gedelaGenôfe, (^VIlT. 
22.^ où Dieu proînettam de ne plus éfi^ROf 
yer de déluge & de rétablir toutes dK^fte 
dans leur ancien état, dit que le tems des 
iemences & la moiifon, le fmid {c le ch»»|^ 
Tété & l'hiver, le jour & la finit, ne cé^ 
ront pdnt de s'entre- fuivre. « CircoDftsiH 
« ces mai ne 4e concilient point avec les idési 
« de âurnet^ & <]ui en nous àpprœaiitgQH 
y>>.l'«ncien «oonde ^t<iit iUjet aojfriaéfiieiti^ 
B a 
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^ ciffitude^ que \e nouveau ^ tidus fait de 
n plus connoicre une des anecdotes du délu- 
n ge à laquelle on a &it peu d'attention ; 
m c*eft cette interruption au cours réglé de 
« la nature, & fur- tout du jour & de la 
9 nuit 5 qui indique qu'il y eût alors un 
n grand dérangement dans le cours annuel 
» du globe, dans fa rotation journalière, & 
fi une grande altération dans la lumière ou 

• dans le fbleil même. La mémoire de cette 
,1 altération du foleil au tems du déluge, s'é- 

• toit confervée auffi chez les Egyptiens Su 
9 chez les Grecs. On peut voir dans Vbh^ 
y> ti^rc du ciel de Plucbe, que le nom de 
^ Dttucalion ne fignifie autre chofe c^^affi^Hs^ 

; «I Jèment du fokU!^ 

D'autres auteurs fbppolant dans l'abîme 
ou la mer une quantité d'eau fuf&fante, ne 
font occupés que du moyen de l'en faire 
ibrtir; en confequenoe quelques-uns ont re- 
cours à un changement du centre de la ter« 
re, qui entrafiflapt l'eau après lui, l'a fait 
fottir de fes réfërvoirs, 8r a inondé fucceffi* 
vement pMeurs parties de la terre. 

Le fàvant Whifton,dans & nouvelle tbio^ 
rh de la terre ^ donne une hypothefe extré* 
mement ing^nieufe & tout** à- fait nouvelle: 
il juge par beaucoup de ciroonftances finga- 
Ijeres qu'une comète defcendant fur le pan 
de l'éâîptique vers^ fbn périhélie, pafla di- 
reâement au-deffus delà terre le premier 
jont du déluge. Les fhitea qui en réfulte* 
xeat,furent, premièrement, ooe Cette comète» 
lori^u^eUe & txaan au-demus de la lune^ 
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oecftOooiia une marée d*uoe étendue &cl^ine 
force prodifipeafë dans toutes les petites 
mers , qui fuivant fon hypthefè ftilbienc 
partie de la terre avant le déluge (car il 
croit qu'il n'y avoit point alors de grand 
océan); (^ue cette marée fut excitée jur^ue 
dans Tabime qui étoit fous la premiepe 
croûte de la terre , & que la plus, grande 
hauteur de cette marée fut lorfque \^ cpoïe- 
te fe trouva le moins éloignée de la - terre. 
11 prétend aue la- force de cette n^arée fit 

Gendre à rablme une figure elliptique,. 
aucoup plus large que la fphériquequ'el* 
le avoit auparavant ; que cette première 
croûte de la terre qui recouvroit Vflibîmej 
forcée de fe prêter à cette figure ^ ne le 
put à caufe de fa folidité & de l'e^femble 
de fes parties: d*où il prétend qu'elle, ^ût né- 
ceflitée de fe gonfler , & enfin de |^ brifer 
par Teffort des marées & de l'attraâion dont 
on vient de parler; qu'alors l'eau fbrtant des 
abîmes où elle fe trou voit renfermées fut la 
grande caufe du déluge. Ce qui répond à ce 

Sie dit Moyfe » que les iburces du grand 
ime furent rompues. 

De plus, il fait voir que cette même co- 
mète s'approchant du fbleil , fe trouva fi 
ferrée dans fon paflTage par le globe de la , 
terre, qu'elle l'enveloppa pendant un tems 
confidérable dans fon atmofphere & dans là 
oueue, obligeant une quantité prodigieufe 
de vapeurs & s'étendre & de fe condenfer 
far & lurface ; que la chaleur du Ibleil en. 
ayant raréfié enfuite une grande partie, el 
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tes$*élév6rent dans Tauxk^rpbere 8t retombe-' 
mit en pluie violente; ce qu'il prétend être 
là même chofe que ce que Moyfe veut fai-^ 
re entendre par ces nH)ts, les cataraSies dw 
ml furent ouvertes^ & fur- tout par la pluîe 
de qmrmte jours. Car ûuant à la pluie qui 
tomba enfUite^ & dont la durée forme avec 
là première un e(|)ace de cent cinc^uante 
jours^ Whîton l'attribue à ce que là terre 
s'eft trouvée une féconde fcris enveloppée 
dans l'atmofphere de la comète, lor^ue cette 
dermere eft venue à s'éloigner du foleil. En«- 
fin pour difliper cet immenfè volume d*eau , 
U ibppolë qu'il s'éleva un grand vent qui en 
deflecna une partie » & força le refte de s'é- 
couler dans les abîmes par les mêmes ouver- 
tures qu'elles en étoient forties , & qu'une 
bonne partie refta dans le fèin du grand 
Océan qui venoit d'être formé, dans les au- 
tres petites mers , & dans tes lacs dont la fuc» 
fiice des continens eft couverte & entre-cou- 
pée aujourd'hui* 

Cette curieufe théorie ne fUt d'abord pro- 
polëeque comme une hypothefe, c'eft-à- 
dire, que l'Auteur ne fuppofa cette comète 
que dans la' vue d'expliquer clairement & 
pbilofophiquement les phénomènes du délu- 
ge , fans vouloir affurer qu'il ait eflFeftive* 
ment paru dans ce tems une comète fi près 
de la terre, Cto feuls motifi firent recevoir 
favoraWement eetie hypothefe. Mais l'auteur 
ayant depuis approfondi la matière ^ il pré- 
tendit prouver qu'il y avoit eu en efiet dans 
ce tems une comète qui avcHt paffé très - préi - 
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«e la terre , & que c'étoit cette même cot 
mete qui avoit reparu en i68ô; enforte qu'il 
Belècontmta plus de la regarder comme une 
hypothelè , il donna un traité particulier in- 
titulé la cmfi du délwe démontrée. ^ Si on doit 
^ ^re quelque fond fUr cette décifion bar- 
^ die> nous croyons que ce devroit moins 
n être fur l'autorité de Whifton & de fes 
„ calculs , que fur l'efiroi de tous les tems 
^ connus, & fur cette terreur univerrelle que 
^ l'apparition de ces aftres extraordinaires a 
„ toujours caufée chez toutes les nations de 
V la terre, lans aue la diverfité des climats j 
M des mœurs , des rdigions , des ufages & 
„ des coutumes, y ayent mis quelqu'excep- 
r^ tion. On n'a point encore ailèz réfléchi 
^ fur t:ette terreur & fur fbn origine, & Ton 
9y n'a point , comme on aurait dû faire, 
M fondé fur œtte matière intéreflfante les 
„ anciennes traditions & les allégories fous 
5, lelquelles TEcriture & le ftyle figuré de$ 
^ premiers peuples rendoient les grands évé- 
„ nemens de la nature. 

„ On peut juger par les feuls fyftêmes de 
l, Burnet & de Whifton , qui ont été adoptés 
„ en toutou en panie par oeaucoup d'autres 
„ phyficiens après eux , combien cette quef- 
„ tion des caufès phyfiques du déluge oftem* 
„ barrallante. On pourroit étendant foup- 
^, çonner que ces iàvans fe hùt rendus à 
„ eux-mêmes ce problême plus difficile qu'il 
„ n'eft peut-être icn effet, en prenant a?ec 
„ trop d'étendue ce aue dit la Genefe des 
^ quinze coudées d'élévation doîit les eauij 
„ Qu déluge fUrpaffercnt les plus hautes mbn- 
B4 
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^ tagnes. Sur cette expreffioû Ils ont prefijue 
^, tous imaginé que la terre avoit dû par 
„ conréquent être environnée en entier d'un 
,, orbe d^eau qui s'étoic élevé à pareille 
„ hauteur au-deflus du niveau ordinaire 
9, des mers; volume énorme, qui les a obligé 
,5 tantôt de rompre notre globe en mor-* 
,, ceaux pour le faire écrouler (bus les eaux, 
„ tantôt de le diflbudre & de le rendre 
^ fluide, & prefque toujours d^aller emprun-* 
,5 ter au refte de l^univers les eaux néceflai? 
„ res pour remplir les vaftes elpaces qui 
„ s'étendent jufqu'au fommet de nos mon^ 
j^ tagnes. Mais pour fe conformer au texte 
5, de la Genefé, eft-il néceflaire de fe jetter 
„ dans ces embarras, & de rendre fi compo- 
9, fés les aâes qui iè paflërent alors dans la 
„ nature ? La plupart de ces auteurs ayant 
„ conçu qu'il y eut alors des marées excef- 
„ fives, nepouvoient-ils pas s'en tenir à ce 

95 moyen (impie & puiflant , qui rend û 
„ vrailèmblabfe la fouplefle qu'on a lieu de 
M foupçonner dans les continens de la terre? 
„ fouplefle dont l'auteur d'une mappemon- 
,5 de nouvelle vient d'expliquer les pbéno^ 
« menés & les eflëts dans les grandes réyo- 
,1 lutions. 

„ Si cette flexibilité des couches continues 
« de la terre 9 eft une des principales caufcs 
n confpirantes au mouvement périodique donc 
„ nos mers font régulièrement agitées dans 
„ leurs bafllns, il eft donc trôs-poffible que 
^ le reflbrt de la voûte terreftre fortement 
• agitée ao tems du déluge , eut permis 
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n aux mecs entières de le porter vers le cen-' 

n tre de la terre, en fe fabmergeant Ibus Tes 

fi eaux avec une alternative de mouvement 

9 toute femblable à celui de nos marées jour* 

n nalieresj mais avec une telle aâion & une 

„ telle accélération, que tantôt Thémirphere 

• maritime étoit à fec quand rbémirpbere 

n terreftre étoit fubmerg0 , & que tantôt 

9> celui - ci reprenoit fon état naturel en re- 

9 pouffant les eaux dans leurs baffins ordi« 

» naires. La fiir&ce du globe eft aflfez éga* 

o lement divifée en continens & en mers, 

n pour que le$ eaux de ces mers ayent lèu- 

9 les fuiB à couvrir une moitié du glo- 

n be dans les tems où l'aeitation du corps 

« entier de la terre lui raifoit abandonner 

n l'autre. Le phyficien ne doit concevoir 

jy rien d'impoiSble dans une telle opération, 

n & le théolc^n rien de coatraire au texte 

9 de la GeneTe; il n'aura point fallu d'autres 

n eaux que celles de notre globe^ & aucun 

• homme n'aura pu échapper à ces marées 

« univerièlles. 

,1 La troifieme queftion.fur le déluge rou* 
,1 le fur fes efièts, & les Tavâns font extré*^ 
n mement partagés là'-deflus: ils fe font 
fi tous accordés pendant longtems à regarder 
n la difperlion des corps marins comme ua 
« dea effets de ce grand événement; mais la. 
» difficulté eft d'expliquer ces effets d'une 
» manière conforme à la difpofuion & à la* 
n fituation des bains, des couches. & des con<> 
n trées où on les trouve; & c'eft en quoi les 
9 Naturaliftes ne s'accordent g^ere." 
B5 
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• Ceax qui foiveot le fyftéme de Descanes* . 
comme Stenon , &c. prétendent que ces ren- 
tes d'animaux de la terre & des eaux , ces 
branches d'arbres , ces feuilles^ &c. que Ton 
trouve dans les lits St couches des carrières, 
Ibnt une preuve de la fluidité de la terre 
dans ton origine; mais alors ils font obligés 
d'admettre une iàconde formation des cou- 
ches, beaucoup poftérieure à la première, 
T^y ayant lors cfe la premieie ni plantes ni 
animaux: c'eft œ qui fait Ibutenir à Stenoa 
qu'il s'eft fait dans diffîrens tems de fecondes 
rarmations, par des inondations 5 des trem- 
Uemens de terre, des volcans extraordinai^ 
res, &c. Burnet, Woodward^Scheuchzer, 
&c. aiment mieux attribuer au déluge une 
féconde formation génémle 9 fans cependant 
exclure les formations particulières de Ste^ 
non. Mais la grande objeâJon qui s'élève 
contre le fyftéme de la fluidité, ce font lea 
montagnes ; car fi le globe de h terre eût 
été entièrement liquide , comment de pa- 
reilles inégalités fe feroient- elles formées ? 
n Comment l'Ararat auroit-il montré à Noé 
n fon pic & fès efiiroyables dégradations « 
m telles dés ces premiers tems que M. Tour- 
,1 nefort les a vues au commencement de 
^ ce fiede. c^eft-à-dire.inlbiraiit l'horreur 
» & l'eW?" ^ 

Scheuchzer eft du fentiment de ceux qui 
prétendent qu'après le déluge, Dieu, pour 
^re rentrer les eaux dans leurs réfervoirs 
fouterrains , brila & ôta de fa main toute- 
puiflante un grand nombre de couches qui; 
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& les entaOa fur la furface de la terre; 
i^ifbn, ait -il, pour laquelle toutes les cou« 
cbes qui fe trouvent dans les montagnes ^ 
quoique concentriques ^ ne font jamais ho* 
fifontales. 

Woodward r^arde ces différentes couches 
comme les fédimens du déluge; & il tire un 
grand nombre de conféquences des poiflbns, 
des coquillages & des autres débris qui ex- 

Cliquent âfTez clairement ^ félon lui, les effets 
a déluge. Premièrement, que les corps ma* 
tins & les dépouilles des poiflfons d*eau dou- 
ce ont été entraînés hors des mers & des 
fleuves par le déluge univerfel, & qu'enfuite 
les eaux venant à s'écouler les ont laiflTés fur 
la terre. 20. Oue pendant que l'inondation 
couvroit le glooe de la terre , tous les foli* 
des, teis que les pierres , les métaux , les 
miniér^ux , ont été entièrement diflfous , à 
l'exception cependant des fofîiles marins; 
que ces corpuscules fe font trouvés enfuite 
confondus avec les coquillages & les végéta* 
tions marines &; terreftres, & ont formé des 
raaflès communes. Troifiémement, que tou» 
tes ces maffcs qui nageoient dans les eaux, 
çêle. mêle , ont été enfuite précipitées au 
fond: & fuivant les loix de la pefanteur, 
Içs plus lourdes ont occupé les premières 
places , & ainfi des autres fucceflivement : 
que ces matières ayant de cette manière 
pris conflftance , ont formé les différentes 
couches de. pierre , de terre, de charbon, 
î5i«. Quatrièmement, que ces couches étoîent 
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originairement toutes parallèles , égales 8c 
régulières, 8ç rendoient la furface de la ter- 
re parfaitement fphérique ; oue toutes les 
eaux ecoient au - deflus , & rorraoient uhe 
* fphere fluide qui enveloppoit tout le globe 
de la terre. Cmquiémement , que quelque 
tems après , par reffôrt d'un agent renfermé 
dans le fein dé la terre, ces couches furent 
brifées dans toutes les parties du globe, & 
changèrent de fituation; que dans certains 
endroits elles furent élevées , & que dans 
d'aùtt-es' elles s'enfoncèrent; & de- là les 
wontargnes 5 les vallées, les grottes, &c. le 
lit de l^'iner , les îles, &c en un mot tout 
le globe terreftrè arrangé par cette rupture 
& ce déplacement des couches, félon la for- 
me flue nous lui voyons préfentement. Si- 
xièmement , que par cette rupture des cou- 
ches, l'enfoncement de quelques parties, & 
Pélévation d'autres qui fe firent vers la fin 
du déluge, la maiTe des eaux tomba dans les 
parties de la terre qui fe trouvèrent les plus 
enfoncées & les plus baflës , dans les lacs & 
autres cavités, dans le lit de Tocéan , & rem- 
plit Tabîme par les ouvertures qui y com- 
muniquent , jufqu'au j^iht qu'elle fût en 
équilibre avec TcMcéan. „ On peut juger par 
9 cet extrait , que Tauteur a recours, pour 
9 expliquer les cfièts du déluge , à un feoond 
^ chaos : Ion fyiléme eft ei^trémement corn- 
y, pofé , & fî en quelques drconftances il 
n paroit s'accorder avec certaines difpofitions 
9 de la nature, il s'en éloigne en une infi* 
^ Bité d'autres; d'ailleurs, le fond de cette 
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yt thAirie roule fur un principe fî peu vraî* 
« femblable, fur cette diffoiution univcrfeilo 
9 du globe, dont il eft forcé dY'xcepter les 




n foflSles , deviendront inutiles & feront 
, abandonnés en entier , fi le feritiment qui 
9 n'attribue leur pofition & leur orkine 
„ qu'à un long & ancien féjour de toute* 
« nos contrées préfèntement habitées fous 
n les mers, continue à faire autant de par- 
» tifans qu'il en fait aujourd'hui. La muU 
9 titude d'obfer valions ^ue nous devons, de 
9) notre fiecle & de nos jours , à des perfon- 
n nés éclairées , & dont plufieurs ne font 
« nullement fufpeétes de nouveauté fur le 
n fait de la religion ^ nous ont amené à cette 
» idée, que toutes les découvertes confir- 
n ment de jour en jour; & vraifemblable- 
^ ment c'eft où les Phyficiens & les Théo- 
9 logiens mêmes vont s'en tenir : car on a 
9 cru pouvoir aifément allier cette étrange 
n mutation arrivée dans la nature, avec le& 
,) fbites & les effets du déluge félon l'hiftoire 
9 fainte." 

M- D. L. P. eft un des premiers qui ait 
avancé qu'avant le déluge notre globe avoic 
une mer extérieure, des continens, des mon- 
tâmes^ des rivières, &c. & que ce qui ac- 
cauonna le déluge fut que les cavernes fou- 
terrsdnes Si leurs pilliers ayant été brifés par 
d'boniblos tremblemens de terre , elles fu- 
rent, finon en entier, du moins pour la plus 
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grande partie , enrevelies ibus les mers que 
nous voyons aujourd'hui; & qu'enfin cette 
terre où nous habitons 9 écoit le fond de le 
mer qui exiftoit avant le déluge, & que plu- 
fieurs îles ayant été englouties , il s'en eft 
formé d'autres dans les endroits où elles 
font préfentement. 

Par un tel fyftême qui remplit les idées 
& les vues de rEeriture Sainte, les grandes 
difficultés dont font remplis les autres fyftê- 
mes 3 s'évanouiffent ; tout ce que nous y 
voyons s'explique naturellement. On n'en 
plus furpris qu'il fe trouve dans les différen- 
tes couches de la terre , dans les vallées, 
dans les montagnes, & à des profondeurs 
furprenantes, des amas immeniês de coquiU 
lages, de bois, de poiflbns, & d'autres anw 
maux & végétaux terreftres & marins : ils 
font encore dans la pofition naturelle où ils 
étoient lorlque leur élément les a abandon** 
nés , & dans les lieux où les fraétures & les 
ruptures arrivées dans cette grande cataftro* 
phe leur ont permis de tomber & de s'&n- 
ievelir. TranJaS. philos, «o. 255. 

« M. Pluche n'a pas été le feul à embraf- 
» fer un fyftême auffi chrétien , & qui lui.- 
9 a paru d'autant plus vraifemblable , que 
n nous ne trouvons fur nos continens aucuns- 

• débris des habitations & des travaux des 
,1 premiers hommes, ni aucuns veftiees ien- 
« fibles du féjour de Tefpece humame ; ce 
, qui devrait être, à ce qu'il lui fèmWc, 
^ fort commun, fi la deftruétion unîverftlle 

• des premiers hoomses étoit arrivée fur les 
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,î mêmes terreins que nous habitons: ob« 
9 je(âioa puiflànte que Ton fait à tous hm 
t autres fyftémes, mais à laquelle ils peu- 
,1 vent néanmoins çn oppofer une autre qui 
n n'a pas moins de force pour détruire toutee 
9 les idées des modernes. 

n M. Pluche & les autres qui ont imagi-» 

9 né que l'ancienne terre , où il ne dévoie 

» point y avoir de foffiles marins, a été précis 

,1 pitée ious les eaux , & oue les liu des 

n anciennes mers ont pris leur place^ font 

^ forcés de convenir que les régions du Ti* 

9 gre & de l'Euphrate n'ont point été coni* 

)i prifès dans cette terrible fubmerlîon , & 

9 qu'elles feules en ont été exceptées parmi 

«^ toutes celles de l'ancien monde. Le nom 

„ de ces fleuves & de ces contrées circonvoi** 

9, fines ^ leur fertilité incroyable, la férénité 

« du ciel) la tradition de U}us les peuples^ 

« & en particulier de Thiftoirefainte, tout 

9 les a mis dans la néceilité de Ibulbrire à 

n cette vérité, & de dire: voici encore k herm 

9 ceau du genre bumm. (Speét de la Nau 

M tom, VIÏI. pag. 93.) Si on examine à tiré- 

n (ènt comment cette exception a pu le taire 

9 & ce qui a dû s'enfUivre, on ne trouvera 

^ rien que de très- contraire à l'époque oi> 

VI le nouveau fyftéme fixe la fortie de nos 

il continens hots des mers. Si les pays qu'ar- 

» rofent le Tigre & TEuphrate , n'ont point 

• été efHicés de deffus la terre ^ & n'ont point 

n changé, comme on eft oUî^é d'en convenir^ 

n c'eft fans doute parce qu'il n'y eût point 

9 ct\ffiâ0èment'dans les fomm^ d'où c«i 
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r, fleuves descendent dans ceux qui les àU 
9 rigent à l'orient & à Tûccident, en y con- 
n duifant les ruifleaux &l les grandes rivières 
9 qui les forment , ni aucune élévation au 
n lit de cette partie de nos mers où ils le 
« déchargent ; a*où il doit fuivre que toute 
» cette étendue de terre bornée par la mer 
i> Carpienne , la mer Noire , la mer Médi- 
n terranée & le golfe Perfique, n'a dû re^ 
n cevoir auffi aucune altération dans (on an- 
» cien niveau , dans fes pentes, & dans la 
ff nature de fes terreins ; puifque les revers 
« de tous les ibmmets qui regardent les 
• grandes vallées du Tigre & de Fiiuphrate^ 
m n'ayant point baifle ni changé , il elt 
n confiant que les revers de ces mêmes 
n fommets qui regardent l'Arménie, la Per« 
„ fe , l'Afie Mineure, la Syrie, l'Arabie, 
^ Szc n'ont point dû baiflèr non plus, & 
n qu'ainfi toutes ces vaftes contrées fituées 
» à l'en tour & au* dehors du baffin de l'Eu- 
n phraté & des rivières qui le forment, n'ont 
9 fouf&rt aucun affaiflrement5 & ont été né- 
«I ceflàirement exceptées de la loi générale en 
n faveur de leur proximité du berceau du 
n genre humain: elles font donc partie de 
p cet illullre échantillon qui nous refte de 
^ l'ancien monde , & c'eft donc là qu'on 
n pourroit aller pour juger de la différence 
« qui doit €e trouver entr'eux, & voir en- 
^ nn fi elles ne contiennent point des fofiî- 
n les marins comme tout le refte de la nou- 
« velle terre que nous habitons. C'eft uâ 
n voyage que les ûaturaliftes & les voya- 

» geur» 
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n geurs nous épargneront; nous favons que 
,1 toutes ces contrées font remplies commo 
„ ]es nôtres de produélions marines qui 

• font étrangères à leur état préfent. Pline 
9 même connoiffoit les boucardes fofllles 
n qu^on trouvoit dans la Babylonie. Que de- 
m vient donc le fyftême fur Tépoque de la 
9 Ibrtie des continens hors des mers^ N'eft- 
n il point vifible que ces obibrvations le dé- 
jy truifent^ & que fes partifàns n^en font pas 
9 plus avancés, puîfqu'il tfy a point dedif- 
9 fërence entre le nouveau & l'ancien mon# 
9 de ; chofe aofolument néceflfaire pour la 
n validité de leur fentiment. Au refte ces 
„ réflexions ne font point contraires au fond 
n de leurs obfervations* Si M. Pluche & 
9 un grand nombre d*autres ont reconnu 
« que nos continens, après un long féjour 
yy fous les eaux » où leurs couches & leurs 
„ bancs coquilleux s'étoicnt cotlftruits & ac- 
p cumulés, en font autrefois fortis pour de- 
;, venir l'habitation des hommes, c'eft une 
9 choie dont on peut convenir, quoiqu'on 
9 np convienne point de Tépoque. 

,1 Quant aux preuves hiftoriques & f)hyfi- 
„ ques du déluge & de fon univeffalité , il 
, nous feftera toujours celle de l'uniformité 
,1 des traditions, de leur généralité , & celles 
„ que Ton peut tirer des grands efcarpemeus 
^ &des aûgles alternatif de nos vallées, qOi 
„ au défaut des corps marins nous peuvent 

• donner des preuves , nouvelles à la vérité^ 
9 mais auffi fortes néanmoins que toutes 
« celles qu'on avoit jufqu'à ce jour : on cfi 
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,1 pourra Juger par les obfèrvations fumutes» 
„ M. Bourguet , fe^plufieurs autres ob- 
n fèrvateurs depuis lui , ayant remaroué que 
n toutes les chaînes des mont^nes lortnent 
9 dei angles alternatif & qui le correfpon- 
f^ dent 9 & cette dirpofuion des mont^^nes 
„ n'étant c}ue le réfultat & Peflfet conféquent 
„ de la direâion finueufe de nos vallées , 
f on en a conclu que ces vallées étoient les 
n anciens lits des courans des mers qui en 
,1 ont couvert nos continens, & qui y nour- 
„ rifloient & produifoient les êtres marins 
,1 dont nous trouvons les dépouilles. Mais 
I, (i le fond des mers s'étant autrefois élevé 
« au-deflTus des eaux oui le couvroient, les 
^ anciennes pentes & les direéUons ancien- 
n nés des courans ont été altérées & chan-^ 
• gées , comme il a dû arriver néûeflaire^ 
n ment dans un tel aâe : pourquoi done 
„ aujourd'hui , dans un état de la nature 
9 tout différent & tout oppofë à l'ancien j 
n puifque ce qui étoit bas eft devenn 
9 élevé 9 & ce ^uî étoit élevé eft devditi 
9 bas; pourquoi veut- on que les eaux 
« de nos fleuves & de nos rivières Ihi- 
^ vent les mêmes routes que fuivoieht les 
» anciens courans? Ne doivent - elles paâ, au 
n contraire, couler depuis ce tems-là liir 
„ des pentes toutes dîflerentes & toutes nou<^ 
9 velles ; & n'eft il pas plus raiibnnable Si 
n en même tems plus naturel de penfer^que 
„ fi les anciennes mers & leurs courans oht 
9 laiflTé fur leur lit que^ues empreintes de 
n leur cours , ces empreintes, telles quelles 
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„ à la âifpofition prélente des chofes, & à 
^ la forme nouvelle des continens ? Ce rai«- 
„ fonnement doit former quelque doute fur 
^ le fyûéme dominant de ^origine des aïk» 
^ gles alternatifs. Les (inuofités de nos vsd» 
99 lées qui les forment ^ ont dans tout kur 
„ cours & dans leurs ramifications trop de 
), rapport avec la pofition de nos fbmmets 
M tz Tenlèmble de nos continens , pour ne 
^ pas foupçonner qu'elles font un effet tout 
M naturel & dépendant de leur iîtuation pré'* 
3, fente au de;ffus des mers, & non les tm- 
9^ ces & Içs veftiges des courans des mers de 
y9 Tancien monde* Nos continens, depuis 
,5 leur apparition ^ étant plus élevés dans lewr 
,, centre qu'auprès des mers qui les bai- 
^ ^nent, il a été néceffiiire aueles eaux des 
9, pluies & des fourees fe fillonaflënt dès les 
9^ premiers tems une multitude de routes 
5, pour fe rendre malgré toutes les inégalité 
^ aux lieux les plus bas où les mers les 
„ engloutiflent toutes : il a été nécefTaire 
fl, quçlor? de la violente éruption des four- 
^ ces & de3 grandes pluies du délugî , les 
„ torrexis qui en réfiilterent fouillaffent & 
^ élargifTent ces (lUons au point où nous les 
„ voyons aqjourd^bui. Enfin la forme de 
y, nos vallées , leurs replis tortueux • les 
M erands efcarpemens de leurs côtes & de 
^9 leurs coteau?., font telleinent les effets & 
„ Jes fuites du cours des eaux fur nos con- 
,, tiriens, & de leur chute desfqmmets de 
„ chaque contrée vers les meips ',^ qu'il n'eft 
C a 
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^ pas un (eiil de ces efcarpemens qui n^aît 
^ |>our arpeét conftant & invariable le con- 
^ tinent fupérieur , d*où la vallée & les 
^ eaux qui y paflent, defirendent : enforte 
^ que s*il arrivoit encore de nos jours des 
^ pluies & des débordemens aflez violens 
5, pour remplir les vallées i comble, comme 
,, au tems du déluge , les torrens qui en 
^ réfulterpiént , viendroient encore frapper 
,, les mêmes rives efbarpées qu^ils ont 
^, frappées & déchirées autrefois. Il fuit 
^ de tout ceci une multitude de conië» 
j9 quencesj dont le détail trop long feroit 
3, ici déplacé ; c*eft aux oblervateurs de 
5, nos jours à réfléchir fur ce fyftôme, gai 
„ n*a peut-être contre lui que fa fimplicité. 
^ S'ils Tadoptent , quelle preuve phyflque 
3, n'en réfulte - 1- il pas en faveur de Puni- 
,, verfalité du déluge , puifque ces efcarpe- 
^ mens alternatifs de nos vallées fe voient 
,, dans toutes les contrées & les régions de la 
,^ terre? &quel poids ne donne -t- il pas à 
^ ces différentes traditions de quelques peu- 
„ pies d'Europe & d'Afie fur les efiëts du 
,9 déluge Ibr leurs contrées? Tout fe lie pa^ 
^ ce moyen ; la phyGque & Phifloire prô- 
,, fane fe confirment mutuellement, & cel» 
„ les- ci enfemble fè concilient merveilleu* 
jy fèment avec l'hiftoire fâcrée." 

11 refte une dernière difficulté fur le délu* 
ge ; c'eil qu'on a peine à comprendre com- 
xneiit après cet événement , de telle façon 
qu'il foit arrivé, les animaux pafTerent dans 
les diverfes parties du monde ^ mais fur- tout 
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en Amérique ; car pour les trois antra , 
comme elles ne forment qu'un même con- 
tinent, les animaux domeftiques ont pft y 
pafTer facilement en faivant ceux qui les oùt 
peuplées , & les animaux iauvages ^ en y 

rnétrant eux- mêmes parTucceffion detems: 
difficulté eft plus grande par rapport à 
rAmériaue pour cette dernière eq)ece d'ani- 
maux , a moins qu'on ne la fuppofè Jointe 
k notre continent par quelque iftnme enco- 
re inconnu aux hommes^ les animaux de la 
première efpece y ayant pu être tranfportég 
dans des vaiflTeaux; mais quelle apparence 
qu'on allât fe charger de propos délibéré de 
peupler un pays d'animaux féroces , tels qu9 
le lion 3 le loup, le tigre^ &c. à moins en- 
core qu'on ne fiippofe une nouvelle créa- 
tion d'animaux aans ces contrées : mais 
fur quoi feroit-elle fondée? Il vaut donc 
mieux fbppoler , ou que l'Amérigue eft 
jointe à notre continent, (ce qui eft très- 
vrailèmblable) ou qu'elle n'en eft féparée en 
quelques endroits que par des bras allez 
étroits , pour que les animaux qu'on y trou- 
ve y ayent pu paflër: ces deux fuppofîdons 
n'ont rien que de très-vrailèmblable. 

Terminons cet article par ces réflexions de 
M. Pluche, imprimées à la fin du troifiema 
vplume du SpeSfaek de la Nature* „ Quel- 
9, ques Savans, dit -il, ont entrepris de mc- 
5, furer la profondeur du baflSn dé la mer, 
„ pour s'afiurer s'il y avoir dans la nature 
„ aflèz d'eau pour couvrir les montagnes; & 
^ prenant leur pbyfique pour la rc^le de 
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^ leur foiyils dëci<iem que Dieu n*^a points. 
^ ait une choie, parce qu^ils ne conçoivent 
^ pas comment Dieu l'a faite: mais Tbomme 
^ qui fait arpenter (es terrçs & méfurer ua 
^ tonneau d'huile ou de vin, n*a point reçu 
^ de jauge pour merur er la capacité de Tat- 
^ mofphere 9 hi de fonde pour fentir les 
„ profondeurs de l'abime. A quoi bon calculer 
9, les eaux de la mer^ dont on ne connoît 
gj pas rétendue ^ Que peut- on conclure con* 
99 tre l'biftoire du déluge de rinAiffirance des 
09 eaux de la mer, s'iT y en a une maâè, 
^ peut-être plus abondante, difperfôedansle 
99 ciel? Et à quoi fert-il enfin d'attaquer la 
99 poffibilité du déluge par des railonnemens» 
fl» tandis que le fait eft démontré par une 
^ fôule de monuniens ? '' 

Le même auteur, dans le premier volume 
de VH$fioir$ duciel ^ 9i ramafTé une infinité 
de monumens hiftoriques du déluge, que 
les peuples deTOrient avoient confervés avec 
une iinguliere & religieure attention, &; par-. 
ticuliérement les Egyptiens. 9, Comme le dé* 
99 luzp changea toute la face de la terre, les 
,5 enlans de Noé) dit-il, en conrerverent 
,9 le fouvenir parmi leurs defeendans , qui 9 
9» à l'exemple de leurs pères , faifoient tou- 
9, jours l'ouverture de leurs fêtes ou de leurs 
9, prières publiaues.par des regrets & des 
9» lamentations fur ce qu'ils avoient perdu :" 
c^- à -dire fur les avi^tases de la nature 
' dont les hommes avoient été privés par le 
déluge; & c^eft ce qu^il prouve ainfi plus en 
détaui 3» Les Egyptiei» & la plupart des 
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^- octaux 9 quels que foieot dei uns ou 

^ des autres ceux à gui on doit attribuer 

9 cecte. invention 9 avoient une allégorie où 

^ une peinture des fuites du déluge, qui 

9 Revint célèbre & qu'on trouve par «tout; 

9 elle repurérentoitle monftre aquatique tué, 

, & Ofiris reflulcité : mais il Ibrtoit de la 

9 terre des figures bideures qui entrepren- 

» noient de le détrôner; c'étoient des céans 

« monftrueux , dont Tun avoit plufleurs 

,1 bras , l'autre arrachoit les plus grands 

n chênes., un autre tenoît dans fès mains 

9 un quartier de montagne & le lançoit 

• contre le ciel: on les diilinguoit tous par 
n des entreprifès finguliercs &: par des noms 
n efirayans. Les plus connus de tous étoient 
nBriareus, Othus, Ephialtes, Encelade^ 

• Mimas , Porpbyrion , & Rouach ou 
Rha^cus. Ouris reprenoit le defifus ; & 
« Horus 9 ton fils bien-aimé , après avoir 
9 été rudement maltraité par Rba^cus, ie 
9 délivroit beureulèment de (^ pourfuites, 
n en fe préfentant à fa rencontre avec les 
ji griflfes & la gueule d'un lion. 

• Or pour montrer que ce C£tbleau eft 
9 biftorique, & que tous les perfonnages 
» qui le compo&nt , ibnt autant de fymboles 
n pu de caraoeres fignificatifi qui expriment 
m les délbrdres qui ont fuivi le déluge, les 
n peines des premiers bommes , & en parti- 
« culier Tétat malheureux du labourage en 

• Egypte, il fuffira de traduire ici les noms 

• particuliers qu'on donne à chacun de ces 
, géans. Briareus, dérivé de beri^ Jèrtmtas^ 

C 4 
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^ & de parmj/lièver/aT^Hei^iQe h perte de Im 
^ firimti ; Othùs , de onittqtb , tempefiatum 
^ vices\ la fuccejjkn m, la dherfité desjmfinsi 
^ Ephialtes, de^/ou epbi^ nubes^ & de al^ 
9 tbab^i calligo , c%fl«à-dire nubes ealligims 
^ ou nubes borrida^ les grands amas de nuée^ 
^ auparavant inconnue^ ; Encelade, e/i-r^À?^^ 
^ fons temporaneus , torrens , te ravage de» 
^ grandes eaux débordées ; Porphyrion , de 
^ pbtntr ^ frangere ^ & en doublant, /riijte/tf- 
^tHn^ defringere 3 les trembkmens de terre ^ 
n ou la fra&ure des terres^ qui crevaflè les 
„ plaineç & renverfe les montagnes; Mimas, 
y^ de mmm , les grandes pluies \ Rhaccus, dé 
p rouacb , le vent. Comment fe pourroit - il 
VI faire , dit avec raifon notre auteur , que 
^ tous ces noms confpiraflënt par hafard à 
^ exprinaer tous les météores qui ont fuivi 
^ le déluge, fi ce n'avpit été -là Pintention 
,1 & le premier lèns de cette allégorie? La 
^ figure d'Horus en étoit une fuite. Hift. 
^ du ciel^t(m.ufag. 107 & 108/' Ces ot 
lèrvations fingulieres font, pour ainfidire^ 
démontrées avec la dernière évidence dans 
ie relie de l'ouvrage , & prefque toutes les 
fables de Tantiquité y concourent à nous ap^ 

E rendre que les fuites du déluge influèrent 
eaucoup fur la religion des nouveaux babi- 
tans de la terre, & firent. fur eux toute l'im- 
prelfion qu'un événement aufil terrible 8c 
qu'un tel exemple de la vengeance divine 
devoit néceflairement opérer. 
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Jnfbmct des femmes galantes dans le gouper^ 
nem^nt des Etats. 

LucuLî^us voulant obtenir le gouver-r 
nement de Cilicie, fut oblige 4e re- 
courir à la proteâion de Pra^ia , femme 
ambitieufe & calante^ qui difpofoic alors de 
tous les emplois;^ fous le nom de Cethegus 
fon amant {a). N'eft- ce pas une chofe dé- 
dorable, qu'un bomme illuftre & fi dkno 
de commander r^miée Romaine contre Mi'- 
tbridate, n'ait pu obtenir cet emploi qu*ett 
js'abaiiT^nt à faire la cour à une femme 
proftituée! Si Juvenal eût vécu alors, n'eûlr 
il pas trouvé- là une raifbn fbfGfante do 
diftîUcr Iç fiel amer dp la iàtyre: n'eût;- il pas 
dit? 

Diffidk ^ fifyram non /hribere: ttam qtdt 

imqua 
Tamfatiens urbis^ tamferrenSj ut teneatji.' 

Ce qu'il y a de fâcheux , c'eft qu'un tel 
défbrdre s'eft renouvelle mille & mille foi$ 
dans tous les pays du monde: cette voie de$ 
avancemens a toujours été pratiaùée. Elle 
a conduit aux grandes fortunes^ Se ceux qu; 
en étoient indignes , 8ç ceux qui les méri- 

(a) Cethegus avojt eiphraflë Iç parti, de Ma- 
rîus contre Sylla , & étoit alors maître abfolÉi 
dans Rome. Mais Praecîa le gouvempit, ^ H 
Woit s'adreflèr à elle poor obtenir les graoes. - 
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*toîent; eHe a fait jg^^ner des procès înjitflw, 
jfe d^s procès où ron avodc de fon côcé une 
juAicé qui eût fuccombé fans cet appuL 
On admiré quelquefois que certaines gens 
aillent à grands pas aux dignités les plus 
émînentes: ils n'y montent pas fucceffivc- 
xnent & dedQ;ré en degré; ils volent delà 
plus petite à la moyenne ^ & de celle-ci à 
» plus haute. On fe demande: en vertu (h 
^m7 Vt/^a-t' il fait 7 2'ant de gens ont au- 
tant Sflti: mérité ! La folution de cela eft 
qu'ils Ibnt protégés par une femme toute- 
puiflànte , qui employé eu leur faveur un 
crédit qu'elle n'a acquis & qu*elle ne con- 
iërve qu'aux dépens de fà vertu. On fera 
les méfmes plaintes d'ici à mille ans, fi le 
inonde fbbfifte jufqu'à ce tems*Ià; &. com- 
bine un particulier n'eft pas capable de ré- 
former ce défordre, on trouvera que la pru- 
jdence lui peut quelquefois permettre de ^'en 
fervir. U y a mSme des cas où il eft non- 
ièulement permis, mais indifpenfable ^ de re- 
courir à ce manège : en agir autrement , ce 
feroit fe piquer d'une délicatefle ridicule. Lé* 
ti parlant des caprices qui peuvent faire qu*un 
Ambaffadeur ne ferve pas bien fon Prince, 
rapporte deux exemptes qui viennent à ce 
fujet. Un Ambaffadeur d'Efpagne à la Cour 
de Rome Ibus Urbain VIII, ayant reçu l'or- 
dre de découvrir les intrigues du Cardinal 
Antoine, apprit d'un eccléfiaftique Romain 

£e te fcul moyen de parvenir ii cela , étoit 
,&ire fa cour à la maitreffii de ce Cardinal. 
L'E^pq^^Ql rgXtApar fierté (^tte prqpQfition, 
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& fut très -mal inftrait âes fecrets qu'on l'a- 
voît chargé de pénétrer. Un autre Ambas- 
(àdeur de la ménie nation 5 chargé d'une né* 
gociatiûn importante auprès de Charles II, 
Roi d'Angleterre , s'entretenoit un jour avec 
Milord ♦ • * , homme tout dévoué à l'Efpagne , 
fur les movens qu'on pourroit prendre d'en- 
gager le Roi Charles a prendre ouvertement 
fa défenfe des Pays-Bas^ contre la France; 
l'Anglois lui dit que de tous les moyens qui 
pouvoient conduire à ce but , il n'en con- 
noifToit point de plus efficace que de faire 
agir la DuchcfTe de Portsmouth, maitrefle 
du Roi. L'Ambafladeur prcfque en colère , < 
répondit avec une rodomontade digne de fon 
pays: Milord ^ faimerois mieux qm le Roi mon 
Maitn perdit la moitié défis vajles Etats ^ quê 
d^en fiuioer la plus petite fortmn par le crédit 
d*un$ Caurti^anne. Léti ajoute que M. Baril- 
ibn , AmbaQadeur de France , ne fut pas fi 
déliq|L« & fè (èrvic très • avantageufemcnt du 
cr^î^lSe cette Dame C^) ' 

{^0) IÀ\\^ Ceremoniak FoliticQt fart. i.l%y. i. 
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DE LA COLER E. 

Par Mr. Je Chevalier 4UJAVC ou k t. 

LA colcre eft ^ Tuivanc la définition de 
Locke, cette inquiétude ou ce défor- 
dre de Tame, que nous reflfentons après 
avoir reçu quelqu'injure , & qui eft ae* 
compagnée àrun defir çreuant de nous ven* 
ger: ^pafibn qui nous jette hors de nous-> 
mêmes , & qui cherchant le moyen de 
repoufler le mal qui nous menace ou qui 
nous a déjà atteints, nous aveugle & nous 
fait courir à la vengeance: maitreflè im- 
périeufe & ingrate, qui récompenfe mal 
Je fervice qu*on lui a rendu , & qui vend 
chèrement les pernicieux confëils qu'elle 
(tonne. 

]e parle ici de la colère couverte , du* 
rable, jointe à la haine : celle qui eft oti- 
yérte , ingénue , femblable à un feu de 
paille , fans mauvaife intention , eft un 
fimple efiët de I9 pétulance du tempéra- 
ment , qui peut quelquefois être louable, 
ou du moins qui ne lëroit réprébenfiblç 
que par Pindifcrétion ou le tort qui en 
réfulteroit. Mais cette vivacité eft bîea 
difiërente d'une violence, qui furmonte tou- 
te aSèâion y nous ^nlace & nous entrave, 
pour me lèrvir â^ln terme ezprelSf de Fsu- 
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conncrîe. Telle étoit la colère de Coriolan, 
quand il vint & rendre à Tullus pour fe 
venger de Rome , & acheter les eflèts de 
Ion reflèntiment aux dépens même de & 
vie. 

Les caufes qui produifènt ce délbidre , 
font une humeur atrabilaire, une foiblefle, 
moUefle, & maladie d'eTprit, une âuflèdé- 
licatefle, une renfibilité blâmable , Pamour. 
propre , Tamour des petites chores , une 
vaine curiofité> la légèreté à croire, le cha- 
grin d*être méprifë & injurié ; d'où vient 
que la colère de la femme eft fi vive & fi 
pléniere; elle naît auffi dans le refus de la 
violence du defir. 

Cette paffion a fouvent des effets lamen- 
tables, fui vaut la remarque de Charron : elle 
nous poufle à Pinjuftice; elle nous jette dans 
de grands maux par fon incoûfidération; elle . 
nous fait dire & faire des cbofes meflëantes, 
honteufes, indignes , quelquefois funeftes & 
irréparables , dont s'enfliivent de cruels re- 
mords : Thiftoire ancienne & moderne n^en 
fourniflëht aue trop d'exemples. Horace a 
bien railbn de diref; 

j2fvî fum moderabitur ira^ &c. 

E0. IL Hb. I. vers. 60 — 66. 

Les remèdes , dit Charron , dont Je 
vais emprunter le langage , Ibnt ploliears 
& divers, defquels l'efprit doit être ar- 
mé & bien muni , comme ceux qui crai- 
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gnent d'être affiégés; car après n*efl: pas tema.* 
Ils fe peuvent réduire à trois chefs : le pre- 
mier eft de couper chemin à la colère, & lai 
fermer toutes les avenues ; il faut donc fe 
délivrer de toutes les caufes & pccafions de 
colère ci -devant énoncées: le Second chef 
eft de ceux qu'il faut employer lorlque 
les occafions de colère le préfentent , qui 
font !»• arrêter & tenir fon corps en point 
& en repos. Tans mouvement & agitation y 
2«. dilation à croire & prendre rélolution ^ 
donner loifir au jugement de confidérer; 
go. fe craindre foi- même, recourir à de vrai» 
amis, Sz mûrir nos colères encre leurs dit- 
cours ; 4®. y faire diverfion par tout ce qui 
peut calmer, adoucir, égayer: le trcwfieme 
cfhef eft au*K belles confidérations dont il 
faut abreuver & nourrir notre efprit de 
longue main , des aâions funeftes è. mou- 
vemens qui réfultent de la colère , des 
avantages de la modération , de Pdtiroe 
que nous devons porter à la fagefTe , la- 
quelle le montre pnncipalement à fe retenir 
& fe commander. 

Il ne faut pas cependant confidérer la co- 
lère comme une paiSon toujours mauvaiie 
de là nature ; elle ne Teft pas , ni ne des- 
honore perfbnne , pourvu que les émotions 
foient proportionnées au fujet qu'bn a de 
s'émouvoir. Par conféquent elle peut être 
légitime , quand die n'eft portée qu'à un 
certain point : mais d'un autre côté elle if eft 
jamais néccflaire; on peut toujours, &c'eft 
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même le plus 13r , foutenir dans }e$ ooca- 
fioDS fa dignité & Tes droits, fans fe courrou- 
cer. Si le defir de la vengeance, efièt naturel 
de cette paffion, s*y trouve joint; alors com- 
me cet efièt eft vicieux par lui-même, il 
Êche la cdere , & Pempeche de demeurer 
dans de juftes bornes. Donner à la vengean- 
ce émanée de la .colère la corrcâion de 
Poffenfe, feroit corriger le vice par lui - même, 
,1 La raifbn oui doit commander en nous , 
« dit encore Charron, auteur admirabieibr 
n oé fujet, ne veut point de ces ofllders^ 
n là, qui font de leur tête fans attendre fon 
fl» ordonnance; elle veut tout faire par corn- 
# pas, & pour ce, la violence ne lui eft pas 
,1 propre.** 

Ceax donc qui prétendent q«*uu meurtre 
commis dans la colère ne doit pas proprement 
être mis au nombre des injuftices puniflablest 
n*ont pas une idée jufte du droit naturel; 
car il dl certain que l'injuftice ne confifte 
eflèntiellement qu'a violer les droits d'au- 
trui. Il n*impojte qu'on le fafle par un 
mouvement de colère, par avarice, par fen- 
fualité, par ambition. Sic qui font les ibur« 
ces d'où proviennent ordinairement les plus 
grandes mîuftices : c'eft le propre au con- 
traire de la juftice de réfifter à toutes les 
tentations , par le feul motif de ne faire 
aucune brecne aux loix de la ibciété hu- 
maîne. Il eft pourtant vrai que les aâions 
auxquelles on, eft porté par la colère, font 
moins odieulès que celles qui naiflTent 
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du defir des çlaifirs, lequel n'eft-pas II 
brufque , & qui peut trouver plus iacile- 
inent de quoi le fati&faire ailleurs (ans ia- 

{'uftice ; fur quoi Ariftote remarque très- 
ûen que la colère eft plus naturelle que 
le defir des chofes qui vont dans Texces ^ 
& qui ne font pas néceflaires. 

Mais lorrque ce pbiloropbe prétend que ' 
cette pafllon fert par fois d'armes à 
la vertu &.à la vaillance, il fe trompe 
beaucoup : quant à la vertu , cela n'^eft 
pas vrai ; & quant à la vaillance , on ai 
répondu aflfez plaifamment qu'en tout 
cas c'eft une arme de nouvel uiage ; 
car , dit Montaigne : ^ Nous remuons les 
^autres armes, & celle-ci nous remue; 
n notre main ne la guide pas ^ c*eft elle 
^ qui guide notre main ; nous ne la te« 
^ nons pas,** 
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, Sûr Pvpimon oà Ton efi que tes Etuckî 
PbikJbphUtuei , nmfint à h ReUgion. 

TAKiDbii^, autetir Mahométan 5 difoit 
que le Caliphe Almamon feroit mfàillU 
blement j)uni de Dieu, pour avoir troublé 
la dévotion deS Mumimans, par l'introduc- 
tion des études philolbphiques. Cette peur 
fée n'a rien de particulier: elle a paru dani 
tous les pays du inonde & dans tous les fie- 
cles. Aujourd'hui même il y a encore une 
infinité de gens qui le iriaîgpent de Defcaci 
tes & dés autres grands philofpphe* modér** 
nes^, comme de la caufe du miépris que tant 
de perfonnés témoignent jpour la dévotion & 
pour les myfteres des Chrétiens. Cela pourr 
toit donner lieu à urie ample difTertation: je 
flie bornerai à (Quelques courtes remarques; , 
J'obfervérai d'abord qu'on a .tôujouri 
•foupçonné les philôfophes de. li'avDir; guère 
de relfeiôUi Les anciens Rhéteurs -^ après 
avoir dît qu*eiitre le^ propofitions probables 
les unes étoient fîmdees fur ce qui.arrivcHt 
prei^Aie toujours, & les autres fur ropiniûtt 
Commune , aBéguôient d'abord ces. deux 
exemples: les Mére^ ^mnt Imn mftms^ l^ 
pbUofophes m crrimt pmm quHlyiâfés Dieux* 
Notre Takiddih n'eut pas livré à la juftict 
divine le grand Almamon , ce protefteux dai 
toences,^Qet incrôdftâeurides ^U|leiz^^îli»i 
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fbphiqneSâ t*il n*eùt réfléchi f^r les âana$«i- 
reux eilëcs de ces connoiflànoes. Elles a* 
▼oieiu jette des doates dans les efprits; bien 
des^^ns commençoient ft ouvrir les yeux 
fur rextraTagrace du Mid;iométisme; & de- 
là le culte, la piété « la dévotioa avoienc 
Ibufièrt un prodigieux afS>ibli(fement. Vous 
ne faudes ôter de TeQ^it d'oae infinité de 

fns que Descactos&c Caflfendi croyoient aus- 
peu la séalité que les fables de la<jreç^. 
Vous n'auries guère lanoins de ,peine à perfua* 
der aux IDérats de ja Cdmmunioo RQiQ9iae 
ifoe les Seâkateufls de oes deux gr^ands Phi- 
^9fophes ibient bom Catholiques; l«s l^o- 
•teftans eux^mêoies n*pnt pas une qseilleuoe 
«opifiiûh âe$ ààm^ d$i «Cgriéfianisni?. Gé- 
néodemoit cariant im Taupçonne d'irréli* 
^on 19 paroftos àt^, ^t/ie Philo(cv^e , & 
r<m ctoii qjie ios ^mc^ ont ouvert U 
imte au Pyxrhookme ^ à IHmpiété. 

Mais ce Jïteft |ms )(è.^laa»eQt au^ étci^ 
de la phtlolbidûe oj»*adl impute l'irréligion: 
on attribue k mani0 dé(brdr^ à la culcure 
4ei 9eDcs^Lestres. Cte prétend ^e T^- 
«tii^sme n'a oomniençé à ^Te i^re voir en 
France que fous le irqgne de Franjois I, & 
qxfiSL aeqsarui: en ItiÀie me i^uand. les huma- 
nités y rdenrîmit. Jqlie eft M deftinée 
Malhemulfe de la toondition de rhon^on^^ 
i}ae.ies kunieres q»i le déliant d'AU» imI 
k précipitent dans pn autre. Ch^fSsz Pq^no- 
tanœ ft la barbarie, vçm fiûQes tomber les 
Aipeaftcdons & la fbtue crédulité du pe^pUu 
41 ai w i n tt^yn ft i àiasjocMiduâwii , «lûabi»- 
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fcnt de les Ifcérsffités poi;ir fe plonger datif 
foîfive.té & dans la debancbe. Mais en éclai- 
wnt les ttiommes lur t:es déJbrdres, voui 
leur ifalpircî l'envie tl'çxaminer bien d*auîrei 
cbcrfès: il9 éplucbem tout, & ils fubtibrent 
tMt qu'ils lie trouvent rien qui contente leur 
roifèrable railbn. 

<^}à\qQl% en ibit de îa vérité de ces im- 
putations 9 il n'y a point de prudence dans 
Paffcâadon qui règne un teu trop généra- 
lement de rendre ftifpeéts û'impiété les Phj- 
loibpiies.. Car quel fcandale ne lëroit-ce 
pas , fi ce que dirent quantité de Doâeurs 
étoit vrai , que la foi ne fe trouve eucre ^ 
pu'mi les grands pfailorophes; que la aiévo- 
tioB eft principalement le partage du menu 

rple ; ' & que ceux fui ont k plu: examtà 
car^asns de J^hmrti de 1^ Ecriture Saime 
font êréindrement les moins deux & les moins 
dhots id)? Il Iferoit bien plus édifiant d'cn- 
feigner afvec Plutarque C^) fue la pbilùfifpbiê 
ejf h rmede A Fimfièti 6f àe hjhperfitm ; 
k avj^ Origene , qtfc [tms la ftib/opbieùer^ 
fonm mlatÊ/to^hre viriteAlmmt fimx. (c) 

Le mélange ^ bien & de mal qui ftr 
senœmre dans toutes les cho(ës humaines^ 
fe voit ici d'une façon particulière. Ainfi 
le mâne principe qui fert quelquefois cpn- 

<a) Jurjeu, cité par Saurin» l^o^n 4e /# 
TbéoUgie, (fc.pag. 98. 

(b) Voyez fon Traité: De Ife & OJkide^ 
^ m. 378. 

(r) S. Gfig. in Punegyr. 



dby Google 



5S RÉFLEXIONS sus. 

tre le mcnronge , rend auffi quelqutfois 4# 
mauvais offices à la vérité. s 

II n'y a point de gens qui puiflënt tb 
donner plus de carrière 'en fait de maxi- 
mes impies & libertines, que ceux qui com- 
pofent dés pièces de Théâtre. Car fi Ton 
vouloît leur faire un crime de certaines 11-. 
cences qu^ils prennent, ils peuvent répon- 
dre qu^ils ne font que prêter à des pro- 
phanes, ou à des perfotmes dépitées contre 
leur fortune , les difcours que le vraifembla» 
ble exige. 11 ell bien certain qu'il feroit 
injufte d'imputer à l^uteur d*une Tragédie 
tous les fentimens qu'il étale : mais il y a 
des afTedtations qui découvrent ce qu'on 
doit mettre fur fon compte j & quelque cho- 
ie qu^on allègue en faveur des Poètes , on 
peut juftement interdire le Théâtre à cer- 
taines pièces , foit que l'auteur y débite y 
Ibit qu'il n'y débite pas fes fentimens, Cy- 
rano de Bergerac répandit dans foù Agrip^ 
pirie quelques impiétés qui la firent prof- 
crire. 

Ce qde Toil dit de l^artillerie, qu'elle eft 
h derrière raifon des Rois, ratio ulfima Rs- 
gum , fe peut. appliquer aux fupplices dont 
on punit les hérétiques. Le feu . les gibets , 
fônt fa. dernière raifon des Théologiens, leur 
plus puiflam argument,' leur ^èhi//e (<?). 
On ne peut, nier que la crainte de ces fup- 
lAîces n'ait beaucouj^ de force pou^ iinpolèr* 

(a) Ceft le nom qu'on a donné dans les Eco- 
les aux argumens qu'on croit fans réplique. 
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l'opinion ou on est, &Ç. 53 

filesice aux novateurs 9 & pour maintenir 
extérieurement l^unité de communion : mais 
il y^ au dogme qui aucprire cette pratique, 
comme de rmveiition des bombes, des car« 
paUès , & des. autres machines de guei;re; 
ceux qui s'en fervent les premiers en tirent 
de grands avantages, & penaant qvi^ils iont le^ 
plus forts, cela v^, le mieux du monde >. imai« 
bien -tôt après on tourne contr'eux leî.m/S- 
in^ machines., & quand ils font, les.plusfôir 
blés, ôû les accable de leurs propres. In vcut 
tions. ' ./ . '. 

C'eft une plainte pfelque générale .que }a 
Philofophie tait tort à la Théologie.; .mai^ 
d'une autre part il eft certain que la Théo* 
iogie incommode fouvent la Phiiofopbie. Ce 
iront deux facultés qui ne , s'accorderdenç 
guère fur le Héglçii^ént âés limites ^ II la voie 
pe Pautbritè, toujours dans lés int&éts, d,e 
|a première , n'y met^ô^t bqn ordre, \ \ *:!. 
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2)« R^^tniè dans lu; Tm^ CW^. 

Î't fCToît à f&Uhàiter qu'on laîffÉt faWe & 
[ ^hittim hâbiks getis ce c^ue le Dbâfeûé 
âiînoî entreprit dani te dernier .fitecle, c*efl:* 
àt-Hâfre^tfon leur pei^mk dcebafferdu caîén* 
dtier tous les (àints inxixxt^ Les^ âxii fàSnrs 
té fè fbrit pas moins mx»It]plit& que les tgù± 
Éïôblc» : dW fOTté qw , cforirmé Iferf j^rinbes 
font faire de temps en temps, des recbeïéÉés 
conti^ ceuxqjii uftrpenria qualité deg'fîn- 
tilhùnnne. afin de les. remettte à la èâldi- 
tion totûriew, iî Éiu^ie auflS' onè le élen^gtf 
ilomîàftt dbs commîmiïe^ aufll Rigides q\ie 
BoiflteatitiiV pûûr eiariiiintir les titrée §t Ifes 
lectrésr de'éniiteté. Sî \ti troufpe^ dfe'P)Ê|l\lè 
triomphante paflbîént éi^ i^eyûe devant de 
bons connniffinres, oxï y trouverait beau'coup 
de paiTe-volans, non pas parmi les foldats, 
maïs parmi les hauts officiers, je veux dire 

Srmi les làints qu'on invoque. Le Calen- 
er a plus befoin. de réforme à cet égard , 
qup par rapport à iihBiëbeiSQn des équinoxes; 
& au lieu qu'un mn^e^ Retranchement de 
dix jours a (uffî pour mte dernière réforma- 
tion, ilfaudroit, poui^faire Tautre» retran* 
cher par centaines & par milliers. Il y a 
longtemps que l'année ne peut plus fournir 

(«;) Boifleau fut chargé de la recherche dos 
ftuK ooblQs» & s'en acquitta avec févérité. 
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un jour à chaque eanoniië: il faut entaffir 
plufieurs iaints le^ uns (ar lés tfutfesf dam 
m mêmes places, & c^eit à préfèfît qoVm 
peut dkre avec Javeml : 

Nec furha âéorum 
TaUs ta ^fi bodSâi^ contintaqtéd i^^f avouât 
Nunànibus « mfirum urgebani ^f tant à nA^ 
norifomerê. 

Combien trouvçroic^on de Sénatèm 9^^ 
creaH dans la cour oëlefte , fl Ton y j)focé^ 
doit rigoureufement ? Voyez à combien dé 
volumes montent d^à les ^9a SanShrim f 
On peut leur appliquer uû diftiqtre'lLâtiit 
très - connu (tf): ce qui (bit dit kns ptéjti* 
dice de Teftime que Ton a pour leurs iàtteê 
compilateurs.^ Il faut même dire en leur 
honneur qu'ils rejettent beaucoup de fables ,- 
& que leur fincérité lesexpofe tous les jours 
auX: plantes des .bigots & même aux disgrâ- 
ces de rinquîfition. Voyez la Réponfe du 
P. PapebroeÉ à VJSxhibitio errorum d^un Car- 
me' qui fe nomme Sébafttcn de S. Paul. 
Voiis y trouverez; que ce Jéfuite a chaffé du 
Calendrier plufieurs intrus , & qu'il l'a fait 
par des rëlbns très-folides. Ces intrus ne 
font pas des ilnnti modernes: ils font de très 
vieiilp dî^te. Le Cardinal Beflarlon voyant 
faire ai Kome ^'Apoihéofe de certaines gens 
dont k vie lui avoft parumauvaifb^ s^écria 

C«} §f^^ çwntt$ Muorumlûb p^nifirt m^h 
THjRwEnctloSo Bi^ 
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qpé ksàotfljeàix fiinu le fAJmnt douter dit' 
vmxi,. Mais on peut dire qu'il y a infiniment 
plus tie certitude dàiw des feints moderne^ 

Sue dans pluficurs des éndéni On ne-^pèlit. 
outec. que le$ faints de nouvelle créatioi^ 
tfayçnt vécu fur lai terre, §î l'on a prefqqe 
d.es preuves çlémonftratlvès que beaucoup 
4'ànciens canonifés n'ont-Jamais exifté. Un 
homme â*efprit difoit dans une bonne éom* 
mgnie^ quç s'il falloit recourir à l'intercef- 
fion des faints j, il chbiflroit plutôt les' ^toS. 
veaux Vénus, un Capifttori , • par exemple, ^ 
pu. un Thomas de Villeneuve, qu'une' 
f^iin te. Catherine, où un faîm Alexis; ' 

Un chanoine de PaffàuL ibon préâfctfteut- 
& profefrpur en Théblc^e au XVe fièdè ,' 
a dit dans Tun de fçs fermons , que quand'' 
même il y auroit autant, de féces que dé 
minutes dans l'année, élle^^ lie ftiSiroîenti 
pas à donner à chaque faîm une pîiâce,' 
Durand, Evéque de Mënde, a obfervéqUe- 
plus de tinq mille feints- concourent à cha- - 
que jour. L'auteur protéftant Ça) qui 
m'apprend ces deux particularités, remarqué 
que la fête de tous lés Tamts ne fut établie 

3ue pbijr fuppléer aii trop petit riorabré 
es jours de l'année , i& pour prévenir les 
îéfFentimpnt des feints qui n'auroîenC reçu 
aucui) ' hoaneur. Ceux qui' aiment à faire 
fçs parallelésTatyriqueSj, pourront fe foiïve- 
^ ici dé' là précaution des . Athéniens <{xx{^ 

* Cayfeàà RenÎMrus de Fii K fi? Grig.Ji. 
fVff(^x,r :*". r Cap. ^///. ' - 
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•Miftcrerent un autel aox Dieux inconnus, 
parce qu'ils craignirent de tomber dans la* 
disgrâce de quelque ' tXivinrté 'vindicative 
dont on auroit négligé le culte : ils croyoient 
y avoir été attrapés tout fiatôhe'meni:;4e for* 
te que pour jouer au plus fur, ils voulurent 
rendre leurs hommages aux J3ivinités mâr 
files. qui leur étoient inconnues.. Ç'étdit Iç 
moyen de n'oublier aucun Dieu. 

Ceux qui font fur le trôneront plus belbin. 
que les autres du fècours du tempérament 
pour devenir Saints* S^iis. n*ont point reçu 
de la natureiun efprit, ^mple, doux, bénin ,' 
humble 9 il^ couçoiyent d^s pafllons qui[ les 
engagent à une conduite' peu conforme à la 
perfe£t«ân Chrétienne; mais avec les quali- 
tés ,que j^ai marquées, ils. fe laillènt conduire . 
comme fdéa moutons pair leurs dirçéteurs (]^i- 
rituels; fece font djB. grandes. avances pour 
leur obtenir un jour â la Cpur de Rôâ^e 
la béatiScaçQO & cq qui s^^fuit*^ Je ne pré- . 
tends p^ exclure lesr excepdon$ que Tçn 
trouvera néceûaires. ^ ^ . 
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DU CONCÙBINA.CÏE* 
Pi^ Jkfir. BotJi:H£& d'Aroisi 

LB tenne de CmkMm^ % deux figoitlca^ 
tioM drfiSrèmefs ; il ligtiifîe quelauefois 
une efpece dé fiKHrfdge i^ôins folenmel , qaî 
afroît iifeti cbttÊ lé* ftnciéiis, & qui: fe prati- 

rte èncôi^ en ^tjuèl^uès pays; parmi nous 
iignHie ordinaitierhém le commerce charnel 
tftin homme & dPurie fettïine libres, c*eft-à- 
&tt^ qui ne fimt pomt mariés eoTembie ai 
arreè tm autre. 

Si nous remontons au plumier âg&du mon- 
â^j nous voyons quelques-uns des patriar- 
ches qui avoient h^ 'm€me teftw -plufiéurs fem* 
lÀtfs. Le préitier ^ii\ ^ 4i(ii de* la^ forte fut 
liàn^èch , ffis de Mathuftel, (c'étoit la cin* 
c^uieme générdtion dé l'homme.) Lam«:h 
eut deuat ienimé^^- Nommées ^da & Silla » 
qui font également qualifiées uxéretn 

Il p^roft que leç defcendans de Seth en 
pfèrent autrement ; qu'ils avoient plufieurs 
femmes à la fois^ mais que toutes n*avoient 
pas le titre (Pépoufi^; car il e(l dit dans la 
Geneië , acceperunf fîbè Uxnrts , tx omnibus 
msas elegerant'- ce qui attira la colère de Dieu 
far rhomme qui étdt charnel, dit PEcri- 
jure. 

Depuis Noe jufqu*à Abraham, on ne voit 
point que. la pluralité de femmes fût ufitée; 
mais Sam ayant été loogtems ftérile» (ce qui 
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su CaN.GUEiNAaBi fS$ 

éisÂt alors, un opprobre pour use âmne ^) 

^3r. 9 dans l'eQ^érance (u^i'èHt* aurait vieille 
aés enân& Agar né ocVint pas fow q^lt 
l^époule cTAbra&ûm.^ elle seft» tou|oiars fiHi^ 
mile à Sara comme Ik fervaace;. ëi k^rqi)9 
Sara eut mis. au àiond^ ITaac ^ A^r & fbik 
âis nbiacl furent efiaSes de* la ma^ i^A^i 
oraTiam à Ta follicitacion deSaïaj diunai^qtte 
le fils de la ùrysLûie n^béritapoit pas «^ec 

Dans Te même tem« il étoît cooiB^ 
cbez les autres, nations d'avoir de$ (XMi^bi- 
ne$: en eBec on voit que Sara^feflSOBed'A^ 
bfàham , ï^t enlevée^ pour Phai^don^j. toi 
^EgyàxCr ^ quelque teaw autres po«f Ai^ 
mcledi 4 rm de. Gerar. Mais il* par^tr wlfi 
ç^*\\ é'tôit d&lors. défendu ^crpres^fâ^^po^» 
cûindubihe là Jemaie d^^autrui; cap'btne^.foti 
pcrim attente^ à l^'liohaf uf . de Sfi^^^ jpar-*' 
ce que Pdh coniïut %U('eÛ» étoiv àmiie» 
d'Abraham.; 

Jacob . fut le premier êea:mmmhws^ qmt 
eut à h. fois deux fennaes- ic^^mstxomi^\ 
bines , qpi étoient &rva|iti(»i| dot À$ ideiM* 
femmes. II eut des ùiies.&. daà mUm^^ft^ 
Oeurs enfani, qui fuveHt tousi jbwt^épdÎK' 
inept. , ç ; . . 

£(3ù.jr Toa frem^ eut à lar.&ia.troiftfem^: 
mes d'bgale' condition :.Ëlipbf9Si,i l'utlfdei ém 
fiWf eut u^ cQoeutoe,, cfo^fitA ^'i^e 
ç& qualifiée : il n'^ Jl^si^t qwxS fûft l*i 
Iprvianie de & fenwoef . ^ ; ^ ;. .::, . . 

t§ concubinage fut depuia commun Aet 
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fû BH COIYCUBINAGS. 

les Hébreux &' les Jui^ ; il y eut diverfbf 
ioix faites à ce Tujet. 

' U eft-dit au Cba^m xjx. du Lévhiqùe^qu^ 
B un homme a (commercé avec i'efclavc d'au- 
trui, fi elle n'eft pas" préalablement rache- 
tée^ ouoîqu-elle fût noble, tous deux feront 
fuftigés, parce que cette efclàvc n'étoit pas 
Hbte;que pour ce délit rHomme oÔrira à là 
porte du tabernacle un bélier. 

Le Chapitre fuivant contient des peines; 
contre l'adultère & contre la débauche com- 
mis av0c dès parentes où alliées. 

On diftinguoit dès -lors les concubines de^ 
femmes livrées à une proftitution publique. 

Le- concubinage fut toléré che2Ç^ les Juifs à 
caufe de leur eridurcîffement: mais il y eût 
toujours une diftindtion entre les femme^ 
qui avoient le titre d'époules légitimes, & 
ïeû concubines; quoi qu'alors le concubinage 
fût une elbece de mariage moins Iblèmnd, 
(jttlavoit'ies Ioix particulières. '' 

Salomon eut jufqu'à fept cents femmes & 
trois Centâ concubines. Les preinieres, quoi* 
qu'en nombre èxceffif ^ avoient toutes le ti* 
tie de rmes^ au lieu que les concubines ne . 
partiçipoient point à cet honneur. 

•On vit quielque choie de femblable chez 




Cette coutume a continué dans tout l'Or 
tientr : L'Empereur de la Chine a dans foa 
palais jufqu'à deux ou trois mille concut)i4 
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:r>v Concubïnage; et 

fiés: le.Sophide Perfè & le Grand -Sèigoeur 
en ont auffi un très - grand, nombre. 

Les Grecs en nièrent de même que les 
Ferfès. Alexandre, roi de Macédoine, avoit 

euûeurs concubines dont il céda la plus belh 
& celle qu'il chériflbit le plus^ à Apelle 
^ui eh ëtoit^evenu amoureux. 

Nous pafibns rapidement fur tous ces 
,tems éloignés, pour venir à ce qui fe prati- 
quoit chez les Romains •• dont les loixfont 
encore partie de nos ulàges. 

On diftinguoit chez les Romains deux for- 
tes de mariages légitimes^ & deux fortes 
de concubinages. 

Le mariage le plus honnête étoit celui qui 
fe faiibit folemnellemeât & avec beaucouj^ 
de cérémonies. La femme qui étoit ainfi ma- 
riée, étoit nommée uxor^jufiauxor^ conjux. 

L'autre forte de mariage fe contradoit fans 
autre ^formalité que d'avoir eu pendant un 
an eiitier une femme dans fa maifon ; ce que 
l'on appelloit uxonm ufu caperex la femme 
ainfi mariée, s'appelloit lyjr^r tantwn ou nut^ 
tronaé . 

Le concubinage étoit alors tellement au- 
torifé, qu'on le confidéroit comme une troi- 
fieme elpecccàe mariage^ qu'on appelloit #«- 
jufia nuptié^ 

Mais ce concubinage étoit de deux fortes: 
l'un, nommé injuftés nt^tia & légitimée ^ c'é- 
toit laliaifon que l'on avoit avec des concu- 
bines. Romaines de naiiFance, qui i^oient 
lu fœurS) ni mercs , ni filles de ceLui avec 
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ifâ gîtes haUmetït ^ & 4}ui n^étaitttt priât 
de conditios fervi)e« 

Llayitre efpeee de xontubinsige , appèllée 
mftéa mêftU & iHe^fiue , .s^teocûDOok de 
^sQxap^i htbkoiem aarec^cs'CoiiocsbiQes io- 
«fi|Kufef 9 étraégecBs ou ^efblavjes. 

Numa PoD>pîlitts fit iMie loi qui défendcpt 
ii la xsAiictubine, tsÀi d^mn ffvçoi^ fisic d'un 
'bonopse owiné, de contnaâer vn sianage fb^ 
jQoiDd , ft d^ap^ocherde Tantel dé Junon, 
qu*elle n*eût aupor^vam cou^ ictpbswuz 
& iflonolé tune }euD€ itrebis. Çenoe coscu- 
iÛDe y £&. déHgnée {s^ le teiwe de f^lkx^ 
par lequel on entendoit une ftuB^ne-Çini ^'-^ 
ittut point mariée , vivôU néanmoins «i^ec 
q[m hcnMne coinme 11 die l'éKâc. 11 fignifioit ^ 
ooqmnr on vm. , ^Icmcs^t ans MKoloiaic 
Anple^ & urne oooeoibine nàkiâteor* ';Qn Te 
fcnfroit racoce de<!r tenue Ibuv Juies«Cérar 
& fans ijqgoAe , xtvc» auquel on cmmeoça 
à.#ib&iciKr le mot timcpima i F4Eaicien terat 

• Ainfi £»vmt VucMa P^j ieQoaiCttbî* 

nage étoît permis à Rome à ceux qm <«« 
<Qiem daiis lec^at^ ou/joiayaocoétéma- 
«es ne nrodoienc pas omtraâcr on lèoond 
^tt^BM^^^ far QçnSfl|^mâ(Ki foor lean en» 
fans du premier lie. Mais depuk. ope k loi 
des 4k)fl2e ttfbles ^ ^fies kn porotrieures 
•thi^soL tépfi les ûDod^nons fonr les mariaBO, 
4 Jîa ontonné q«e l'a» be mniroit pœndis 
four ^nt^bifm^^vB éts oUesiipie Ton tm 
jMàvmt'fm jpMMre4)Qpr ftouBos ^.eanife de 
la disproportion de condition, comme des fil- 
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lie^ de GMiti(»L (bpfiWy <9p ^le9 «pin nV 
T^ieoc pcwt ae 4Qt, & qui a'étoieau pas li^ 
ui^ci ni le$ aifUje^ dellin^s a coouaâer alj^ 
aiM^^vec les honoêt$|s.c^oyeQs. 

Ainfi les fiUès ou fepn;es de ^ooâkiop 

éare prifes poui çoiicu^iiDes ; cel^ {»4^ 
pOlUr un ^'iQii if. il étoic ^éfô^dù d^bâbi^ 
avec eji]|9^ fur ^n ^^^re P^é q.^ fi>^ ^'^^ 
il'^poii(Q$ , à ïBfiim <qu'«Uef D'cuflçnc 4cffir 
nété eq ^exerç^nc des oiéiier^ l:>as & bQ«i- 
fisuf , auquel qas il /étoif periQi^ de iki 
9neii4re ^\^f concub^oeç* 

Oô voit par-iÀ <)ue Iç coQcabîoage ^gSé- 
teit f!^. ^foiui^Q^ ij^oaoraac cbe«L isft 
Romams^ I^^ çopçujtM^^fl 9 ^ là vréiùté, o^ 
jouîflbient pas des effets civils par ^P^fpeaf 

De différoii^ à^ appuies qpe bchut U 4^ 
ffàté de lejnr état & pçpr rb^billeinem^ dp 

pellok Jè^'Cpffffigeif , & k isom^hm^ Jmth- 
mfofrinumi^. l^ (^n^p^in^ge fecrf t «^éiâif: 
pas permv par les loiz Romaines; & k 
nom de çoncubim, qpnà \^ coçcubuiisy» 
^tok puUiç» ét(»)L UQ «tkits bpiH)êt&,& bitoi 
^ébfférent de ^lui 4e la^tf;^^ gu# ^^09 ^ 

]ules-Cé&r avait ppr9l^ ^ çliacm â'xSpçni^ 
fer autâAt de feip^M^ qu^H JHg^oit i -^[ii^ 
pos, & Valentinie'n permet d'eu éoqxkisf 
deux; œiâs il n'étcnt pas .pmnis ^'-ewi"^ 
pluiieurs coçcubines k]% km: cfillet^iu f^^ 
loic 4e çoadiMa^ 1^ «p ^yeAQitj^ifit^ 
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dave îorfque Ton- maître là prendît pcîuî? 
concubine; au contraire, celle qui étoit el^ 
clave 'devenoit libre. La cortcubine pou- 
voit être accuféé d'adultère. Le fils ne poov 
vort pas époufeU la concubine de £ùn pere^i 

Suivant' l^tfciçtt Droit Rômaiii, il étoît 
permis dé ddnrter à fa concubine ; elle ne 
pouvait cepiendant être inftituée héritière? 
iiniverrelle, mais feulement ftour une dcfmî- 
ônce , qui faifbit une vingt-quatrième du tdi 
taL On permit enfuite de donner trois onces^ 
tant pour la mère que pour l6S enfans ; ci 
qui fut étendu jufqu'à fix onces : & où 
leur accorda deux onces 4* inteftaf^ dont la 
tncre auroit uiie portion virile, lé tout daiià 
le cas où il n^y auroit ni enfans m femme 
légitimes. 

Les eiifatis proci'éés des concubincfS tl*éi 
toieiit pas fournis à la •'puiflance paternel- 
le , & n'étoient ni légitimes ni héritiers dé 
leur père 5' fi ce n'eft dans le cas où il n'a- 
vcHt point d'autres enfans légitimes: ils fié 
portoient pas le nom de l^ur père ; mais 
on ne les traitoitpas de Spurii ^ comme 
ceux qui étoient les fruits de la débauches 
ils portoient publiquement le nom de leu* 
mère & le furnom dé ^ leur père ; & quoi- 
qu'ils ne fuifent point de la famille pater^ 
lielle , leur état n'étoit point Honteux , & 
ils n'étoieiit point privés du commercé dei 
autres citoyens. 

Le concubinage, tel qu'on vient de l'ex-t 
pliquer, fut longtems autorifé théz les Ro- 
mauis:^'On m fsfit' pas bien ceruiiiement 

par 
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DU CONCUBINAGS./ 6$ 

Sj qtii il fut aboli ; les uns difènt que ce 
t Codftamîn le grand , d'autres que ce 
fut TEmpereur Léon ; tous deux en efièt 
eurent part à ce changement. 

Conftantîn le grand commença à reftrein- 
dre indireétement cet ufage, en ordonnant 
aux citoyens d*épou(èr les filles outils au* 
roient eues auparavant pour concuoines; & 
que ceux qui ne voudroient pas Te confor« 
mer à cette ordonnance, ne pourroient a* 
vantager leurs concubines, ni les en£ains na« 
turels qu'ils auroient eu d'elles. 

Valentinien adoucit cette défenfe, &per* 
mit de laiflTer quelque chofè auxen&ns na- 
turels. 

Ceux qui épouferent leurs concubines 
fui vaut l'ordonnance de ConAantin, légiti* 
merent par ce moyen leurs enfans. comme 
l'Empereur leur en avoit accorde le pri* 
vilege. 

Juftinien donna le même eSët au mariage 
ftibféquent ; mais le concubinage n'étoit 

Sint encore aboli de fon tems: on l'appel- 
t encore Scifa confuetudo ^ & il écoit permis 
à diacun d'avoir une concubine. 

Ce fut l'Empereur Léon qui défendit ablb- 
lument le concubinage par fa Novetk si^ la* 
quelle ne fut obfervée que dans l'Empire 
r Orient. Dans l'Occident, le concubinage 
continua d'être fréquent chez les Lombards 
& les Germains; il fut même long -tems ço 
urage en France. 

Le concubinage eft encore ufité en quel* 
^ues pays où il s'appelle dmi^nwiagf^ ou^ 

Jufttê rTm ' E ' 
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ganaftâue: tpi ïorfcS 00 Bi|rid^S Ibflt com- 
muns en Allêmaètïej'dàûs 1« pays où l'on 
fuit la confeffioû d*Atïgsbôur& 

Suivddt l0 droit canoû^ le coticubîûagej 
& mêûic la fimple fornication, Ibût exprelfe- 
ment défendus! Hac^volunfas Domini^ dit 
S. Paul duj^ TheflalcxiieîenSj ut âbflïneatiia 
fo'mcâfhnè; & S. Auguftm, diftinât. ^4. For- 
nicari vobi: ndn ttcét^ filetant voHi uXores; 
Q fî non tàbètis uxorcs^ iatmn non Scet vobis 
baoere conçubims. Ducange obferve que fiii* 
vant plufieurs Epitfes des Papes ^ lesconôu- 
biïies paroiOfent avoit été autrefois tolérées j 
niais cela 6 doit entendre des noariagesi lef- 
duels, quoique mbiââ fbletànels, f)e laif* 
' loiifnt pu» d'être légitimes. C'eft aùffl dans 
le même ïèns que Toft doit prendre lé dlx- 
feptierfie «ttôft du prtmîèïr Cônôilé de Tole- 
dç, qui. porte que celui qui avec une f^me 
fldele à utie Concubin^ 9 éft cxcômmtinié ; 
liiàiis que fi la conclablâe lui tient lieu d*é- 
pôufe, de forte qu'il n'ait qu'une fètite fëm^ 
me à titré d^époufe ou concubine ^ à feu 
choix ^ il ne (bra pôii)t rejette de la ccnnmu^ 
fi\ùn. Quelques auteurs prétendent qu'il 
éu étoit oè. ttî(3me de* concubines dé.Clovîs, 
de théodorîc & de Chàrkmagne; <îué c*é- 
tt4ent de$ femmes époulees moins fofemtiélle^ 
l&ent 3 ^ nbh pas deà paàitreflès. 
' Comme les eccléfiàftiques doivent donner 
aux autresi'exemple de la pureté des mœurs, 
lé concvkbii^ge eft encore plus fcandaleux 
dhcz eitt que ùm \^ lakl Cela tfrivoïc 
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htj CoNttJîSiwÀé*. «^ 

ptti dans les {ireteieft fieclés dé TEglire: les 

ff êtres étoîent long-tems éptouvés avant 
ordination: tes Clercs iâfëfieuFs étoient ki 
plupart mianés. 

Mais dans le âhâeme fiédlete cotlctlblâagé 

etGDt fi commun & (î public, même chez lel 

prêtres , qu^n le re^tdoît .prel^ue oommè 

permis, on au moins toléré. 

Dans la fbtte on fit phidenfs \cix potir ré- 

Srïmer ce défordre. Il fut défendu au peuple 
•entendre la meffed'un pi-être concubinaire; 
8c on ordonna f)ue les prêtres qui feroîent 
convaincus de ce crime, fercnent dépoiës. 

Le Concile Provincial de Cologne ^ tent 
en laffo, dénote pourtant que le concuU- 
tiage étoit encore commun parmi les clercs. 

Cet abus r^noit pareillement encore patw 
tni ceux à*Sfpagne , fuivant le Concile àà 
Valladolidj tenu en 1^23, qui prononce âei 
peines plus grieves contre ceux dont les con* 
Cubines n'étoient pas chrétiennes. 

Le mal continuant toujours , la liguent 
des peines s^eft adoucie. 

Suivant le Concile de Bâle, les clercs cot^ 
cubînaires doivent d'abord être privés oen- 
dant trois mois des firuits de leurs bénénces; 
après lequel téms ils doivent être privés déa 
bénéfices mêmes 9 s'ils ne quittent leufs con* 
icubines; & en cas de rechute, ils doivent 
être déclarés incapables de tous offices & bé« 
néfices eccléfiaftiques pour toujours. 

Ce décret du Concile de Bâle fut adopté 
par la Pramiatique Sanâion j êc eoTuite ooa« 
pris dans te Concordat» 
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6S DU COMCUBIHAGE. 

Le Condle de Trente a encore adoud la 
peine des clercâ concabinaires : après une pre- 
mière monition, ila font feulement privés de 
la troiiieme partie des fruits; après la lècoa- 
de^ ils perdent la totalité des n'uits^ & ibnt 
fbQyendus de toutes fonâions: après la troi^* 
fieme^ Os font privés de tous leurs bénéfices 
& offices eccléuaftiques, & déclarés incapa* 
blés d*en poflëder aucun ; en cas de rechute, 
ils encourent Pexcommunicaticm. 

En France le concubinage cft aufii regardé 
comme une débauche contraire à la pureté 
du Chriftianisme^ aux bonnes moeurs^ non- 
feulement par rapport aux clercs, mais auffî 
pour les laïcs: c'en un délit contraire à Pinté- 
rêt de TEtat. RàpubSca emm itaerefi légitima 
fihoh r^kfi civitatem. 

Si les ordonnances n'ont point prononcé 
direâement de peine contre ceux qui vivent 
en concubins^, c'efl: que ces fortes de con- 
jonctions illicites font le plus fouvent cachées, 
4i que le miniftere public n'a pas coutume 
d'agir pour réprimer la débauche, à moins 
qu'elle n'occafionne un fcandale public. 

Mais les loix Françoi(ès réprouvent toutes 
donations &ites entre concubinaires :1a dispofi- 
tion des coutumes de Tours, âr/« 245. Anjou, 
842. Maine, 354^ Girand- Perche, art. 100. 
Loàvindis. cbap. XXF. art. 10. Cambrai, titp 
JIL art. 7. celle de Normandie, art. 457 g» 
438 , dcftnd même de donner aux bâtards. 

La coutume de Paris n'en parle pas: mais 
^article 282 défendant aux mari & femme de 
s'avantager, à plus forte raifon ne permet- 
elle pas de le faire entre concubinaires, qui 
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DU COMCUBINAGS. 69 

font moins fâvoriiës, & entre lerquels lalë- 
duâion eft encore plus à craindre. 

L'ordonnance du mois de Janvier Kfsp, 
ûTU 13 3. défend toutes donations entre con- 
cubinaires. 

Conformément à cette ordonnance, tou- 
tes donations de cette nature &ices entre via 
ou par teftament, font nulles , ou du moins 
rédaâibles à de (Impies alimens ; car on peut 
donner -des alimens à une concubine & aux 
enfans naturels. On accorde même quelque- 
fois^ outre les alimens, quelques dommages 
& intérêts à la concubine , eu égard aux 
circonftances: par exemple, fi la fille qui a 
été féduite eft jeune, de bonne famille, & 
que fa conduite foit d'ailleurs fans reproche ; 
fi le farçon eft plus âgé qu'elle, & qu'il (bit 
riche, &c. 

Ce que le mari donne à (à eoncubinç, ne 
doit pas fe prendre fur la malle de la commu- 
nautéi mais fur la part du mari feulement, 
ou fur fes autres biens; ou fi cela çft pris fur 
la maflfe de la communauté, il eft dû récom- 
penfe pour moitié à la femme. 
. Si la concubine donataire eft une femme 
mariée ou une fille livrée à une débauche 
publique, la donation en ce cas ne doit avoir 
aucun effet; il n'eft dû ni alimens ni dom- 
mages & intérêts. 

Les reconnoiifanees faites au profit des con- 
cubinaires (bnt nulles, aulfi-bien que les do- 
nations; parce que de telles reconnoifiances 
ibnt toujours réputées fiir.ulées, & que ^^î 
non pot eft dan non poteft confiteri. 
Es 
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RICHE H C H E S 

PHILOSOPHIQUES & HISTORIQUES. 

sus. LA 

FORTUNE, 

§. L Ssntimens dhers /ur k foupoir A Is 
FortuM. 

ON peut dire qu'il n'y a rien de mieu:< 
établi dans les livres des anciens que 
cette hypothefe: favoir, que Wndaftrie & la 
prudence de Thomme ont moins de part 
aux événemens , que fon bonheut ou fon 
malheur , tfeft-à-dire que le concours im^ 
prévu & un certain enchaînement de cir* 
confiances, trës-indépendans de notre poo^ 
voir. Quand Quinte- Curce ne diroit pas 
formellement que les conouêtes d'Alexan- 
dre furent m(ùns l'ouvrage de la valeur, que 
Pouvrage de la fortune , (à narration toute 
îèule le diroit aflez. Un autre Ecrivain (Cor* 
nelius Nepos) afiure que, dans le partage de 
la gloire militaire , la portion de la fortune 
eft la plus grande. Je pourrois citer ce que 
Tite-Live , Diodore de Sicile , & d'antres 
Hiftoriens ont dit touchant l'empire abfolu 
âe cette puii&nce aveugle: je pourrois jcân- 
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ùx^Jk m autorités le témoignage dw oratçan 
cr des poètes: mais le fentiment des princes 
eft ici d'un plus grand poids. Contentons^ 
nous donc de rapporter une réponfe da 
jemç Denis. ^ Pourquoi, lui difoit Philippe,, 
5, Rôi de Macédoine, pourquoi n'avez- vous 
„ pas içu vous maintenir fur le trône que 
M votre père vous avoit laiflë?.. Ne vous 
,5 en étonnez pas, répondit Denis, car mon 
^ père qui m'avoic laiiTé tous fes autres 
„ biens , ne m'a pas lailTé fa fortune qui les 
„ lui avoit fait acquérir." 

Nonobftant toutes c^ autorités, il eft 
pourtant vrai de dire que de boni auteurs 
ont foutenu que chacun eft rartifan de fa 
fortune, &L qu'on eft heureux bu malheu- 
reux félon qu'on agit prudemment ou 
imprudemment. Plante a débité qui? ifr $s^ 
fc Ut l^i-même là fowuu^; -^ 

fibh 

Cornélius Nepos qui , dans la vie de Thrafir 
\>vXç^ étend fort loin le pouvoir de la fatali- 
té, reçonnoît ailleurs avec Plaute, que fon 
empite eft fubordonné à la fageffe de l'hom- 
me. Mais que penfcrons - nous de Juvenal , 
qui , après avoir tant prôné dans fa Vile. 
Satyre, Ta toute» puiffance de Tétoile, dit 
dans la Xe. que tout dépend de Jft pru- 
dence; 
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Nulbém numen babes^ fi fit prudemia: not U 
l^osfacimus^ firtum , Demn, cçiloque loc4h 
mus. 

Régnier embrafTe la même opinion dang 
une de fes latyres: 

Nous (bmmes du bonheur de nous-mê^ 

mes artifans. 
Et fabriquons nos jours ou fâcheux ou 

pUdfans; 
La tortune eft à nous & n^eft mauvarfë 

ou bonne* 
Que félon qu*on la forme, ou bien qu*oa 

(è la donne. 

' Un Auteur moderne eft encore du même 
avis & Ibutient aue notre bonne & mauvaife 
fortune dépend de notre conduite (Cailliere, 
4k ia firtum du gfm de qualité^. 

Ce n'eft donc pas un fèntiment général 
qu*il y ait un je ne lais quoi qui favoriie 
Qu qui traverfb certaines perlbnnes , fans 
égard à leurs qualités bonnes ou mauvaifes« 
& aux moyens qu'elles choififlTent pour 
parvenir à leurs fins. Mais il faut avouer 
que le plus |;rand nombre des (bfirages eft 
pour raffirmadve* Or, comme le grand 
nombre des approbateurs n^elt pas une mar- 
que de la venté d'un fèntiment, je vpudrois 
bien qu'un habile homme examinât un peu 
à fond cette matière , & difcutât fôrieufe- 
ment oe qui peut (è dire pour & contre* 
pefpere qu*il fe trouvera des gens qui en- 
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tîeprendfoht cette tâche; en attendant, je 
ferai là • deffus quelques réflexions & quel- 
ques recherches, 

§. IL Idée que Quelques Pahns Je formoiefif 
de la Fortune. 

Il ne faut pas croire que les païens le 
reçréfèntaflent la fortune , comme un ëtrie 
qui diftribuSt les biens & les maux fans la- 
voir ce qu'il faifoit: ils Tappelloient aveugle, 
je le confeflè: mais ce n'étoît pas pour lui 
ôter ablblum^nt toute connoiflànce ; c*étoit 
feulement pour fignifier qu'elle n'agiflbit pas 
avec un jufte difcernemenc. Ceftainfi que 
nous difons qu'un prince eft aveugle dans la 
diftribution de Çqs grâces, lorfqu'il les donne 
Çç les ôte par un par caprice & fans fe régler 
fur les qualités des Ibjets : nous ne préten- 
dons pas dirç qu^ll fait du bien & du mal 
à teb & à tels 9 fans favoir qu'il leur donne 
ou qu'il leur ôte telle & telle charge; nous 
voulons feulement dire qu'il ne fe gouverne 
pas lëlon les règles de la railbn & de la juf- 
tice, & gu'il le détermine témérairement 
par rinftinâ: de fes paflSons înconftanres. 
Voilà ridée que les païens fe formoienc de 
la fortuni^. ils étoient tpu3 perfuadçs, fi 
l'on en excepte un petit nombre de philo* 
fopheis, que la Nature Divine étoit une el^e- 
ce d'être divifé en plufieurs individus. Ils 
attribuoicnt à chaque Dieu beaucoup de pou- 
voir y mais ils ne l'fexemptoicnt pas des im- 

perfeûions de notre nature; ils le croy oient 
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74. Repssi^çbxs sut. 

firceptible.de jaloulTéSc de colère» Uttétnte^ 
ment parlant ; ils 43e craignoient point (Té-^ 
crire dans les ouvrages les çlus férieux , 
qu'une maligne & fecrete envie des Divini- 
ta s^étoit oppofée à leur bonheur. En par- 
ticulier, ils attribuoient au Dieu qu^ilsnom- 
moient fortum^ une conduite volage, témé^ 
raire , capricieufe au ibuverain point: c'eft 

Sour cela qu*ils lui bâtifloient une infinité 
e temples, & qu'ils Phonoroient d'un culte; 
diftingué: ils cberchoient à prévenir les mau* 
vais ef&ts de fës boutades ; ils ne eroyoient 
donc pas qu'elle fût fans yeu)^, fans oreilles^ 
& làns difcernement. 

% IIL Idée qm /#x Cifrétims ont de k Fortune 

Ma féconde réflexion eft que fbus TEvan* 

Iple nous attribuons aux biens terreftres tout 
es défauts qu'on attribuoit, Ibus le Pagani^- 
ine, à la Divinité de la fortune. Nous 
difbns que la pofleOion de ces biens n^eft pas 
une marque oe mérite ; qu'elle eft caduque 
& périflable , qu'elle tron^pe ceux qui s'y 
-fient, &c. 

Il eft aifô de marquer la fburce de cette 
diverfité de langage. Les Chrétiens ne 
reconnbifient qïrun Dieu, & ils entendent 
par ce mot une nature fouverainement par* 
laite, qui gouverne toutes chofes. S; qui 
difpenië tous les événemens: mais les païens 

Srodiguoient le nom de Dieu à une infinité 
^^Ivcrte bornés, imparfaits, pleins 4cdé)imti 
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h de Jioiitea&s p^cms; c'eft pourquoi ils 
ne fiifoient poînt fcrupulç de les rendre 




Chrétiens, au contraire , tranfportent fur la 
créature tout ce qu*ils trouvent d'infirme 
dans Tunivers ; ils reietteQt flir les qualités 
du bienfait, ce qui etoit mis par les païens 
fur le compte du bienfaiteur. > 

J. IV. // efi ceitmn qu'il y a 4es gen^ 
beureup: 8 maJieur^x. 

Je dis en troifieme lieu qu'on ne peut 

£ere nier qu*il n'y ^t des gens heureux Sç 
! gens malheureux, c'eft- à-dire felon le 
langage populaire, qu'il ny ait des gens que 
la Tortune traverfe de mille &çons dans le 
cours de Içurs affaires , pendant qu'elle ap- 
planit lechçmiji à d'autres, & qu'elle prend 
foin de leur méw^ cent iayorables difpo0^ 
tions. Le commerce , le jeu , la cour ont 
toujours fourni deç exemples .de ces deux 
chofes : mais il n'y a rien où elles fe mon-. 
trent aufQ manifeftement que dans le métier 
des arme^ C'eft-^ que la fortune domine 

Elus qu'ailleurs, timoléon , Alexandre , Syl^ 
I, Céfar , & pluSeurs autres anciens guer- 
riers Pont reconnu de la manière la plus 
authentique : les modernes le reconndôènt 
auffi 9 foit dans leurs mémoires , foit dans 
leurs converfationîs. J'ai ouï raconter à une 
perlbflne de quahté, que le Connétable VraR- 
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gel rai avoît dit quMl n'y a rien de plus té- 
méraire que de haiarder une bataille ^ vu 
qu'on peut la perdre par mille cas imprévus, 
lors même qu'on a exaâement pris les me- 
fures que la prudence la plus confommée 
peut fuggérer. Girard 3 hiftorien du Duc 
d'Epernon , fait voir dans la longu.e vie de 
ce tameux favori , tant d^événemens heu- 
reux & indépendans delà précaution , qu^il 
n'eft prefque pas poffible d'y méconnoître 
la vérité ae l'opinion populaire touchant la 
fortune de certaines gens. Après cela^ dit 
Phiftorien , il ne faut pas trouver étrange, 
fi ce Duc dans les malheurs qu'il reflfentit 
dans fa vieiUeflè , ne fë plaignit jamais de la 
fortune. Au contraire, quelques-uns de 
les amis Payant une fois mis flir ce difcours^ 
il leur difoit qu'il feroit bien ingrat des bien- 
. faits dé la fortune qui Tavoit conftamment 
favorifê durant plus de foixante ans , s'il 
étoit mécontent de ce qu'elle le retîroit de 
luij^ur le peu de temps qui lui reftoit à 
vivre: qu'il ne s'étoit guère vu de fortune 
d'une vie toute entière ^ non pas même d'u- 
ne vie beaucoup plus courte oue la fienne; 
& que dans l'inconftanœ des choies humai- 
nes, ce n'étoit pas un petit avantage d'avoir 
été réfervé à éprouver ces disgrâces en un 
temps, où il n'étoit prefque plus capable 
de goûter les profpérites. 
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$. V. O qu'ion fumm Bonheur , m dépend 
pas toujours de la Prudence. 

Ma quatrième téSexion eft qu'il femble 
très- faux que ce qu'on nomme bonheur ne 
dépende que de la prudence, & que ce qu'on 
nomme malheur ne dépende que de l'impru- 
dence. J'avoue ingénuement que la préten- 
tion de ï* Auteur (Ut* de Cailfiere^ que j*ai 
cité plus haut .ne me paroît pas affezbien 
fondée,.. 11 eft fâux qu'un joueur qui gagne, 
joue' toujours mieux que celui qui perd. Il 
eft faùx^qu'un marchand qui s'enrichit, fur- 
paffe toujoùfs dans Tintelligence du négoce, 
dans ' riMutoie & dans la cirçonfoeétion , 
les 'mar^^s qui ne s'enrichiflent pas. 
Perlbnoe ^^ore que dans les jeux, mê- 
me d^àdreirè , il r^ne je ne fais quoi qui 
contribue beaucoup plus au gain ou à la 
perte , que ce qui dépend de rhabileté. Il 
y a des jours où un homme gagne : ce n'eft 
pas qu'il joue avec plus d'attention, ou avec 
des gens moins habiles ; c'eft que la fortune 
lui rit : un autre jour il éprouve tout le 
contraire, & fouvent la fortune change dans 
U même féance. On voit des joueurs ex- 
périmentés qui dès qu'une partie commence , 
Tentent fort bien s'ils feront heureux ou mal- 
heureux : les plus figes le retirent alors, 
ou diminuent leur jeu : ce n'eft pas qu'ils 
fe défient de leur adrefle & de leur capacité; 
mais ils fe défient de ce qui ne dépend pas 
dé^ leurs lumières* 
Ce je ne fais quoi ne règne pas fl vm- 
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bléinent dan» k commerce: il eft n^nmoiiM 
certain que des perlbûûes de peu d*erprit 
& de peu de Jugement, font quelquefois un 

Sain immenle dans des entreprîtes où un 
omme plus fin & plus eKfpénmenté n'efit 
pas voulu s^engager. On peut dire en gé« 
néral^ que les plus riches négocians ne font 
as plus laborieux ni plus HaDîles que plu- 
lieurs autres dont les biens font médiocres» 
Ceux-ci font donc moins fàvoriSs de la foi* 
ttine que les premiers : il y a donc un bon* 
beur Ss un malheur dans la vie humaine j 
indépendamment de la prudence & de Tim^ 
prudence. 

' Je ne crois pas que PAuteUr dont j'exa- 
xiime le fcntiment ; ait prétendu nier cela ^ 
quant au jeu & quant au commerce; il 
n'avoit en vue que la fortune que les gens 
de qualité peuvent faire au Tervice de leur 
prince. Au relie, s'il n'avoît eu d'autre but 
que de leur conlèiller de choiiir toujours le 
parti de la prudence , je n'aurois rien à dire 
contre fon fentiment. Mais il va beaucoup 
plus loin : il veut que ceù^ qui $*avancenc 
eft foient redevables à la (àgefle de leur con- 
duite; & que ceux qui ne font point fonune^ 
doivent imputer œla à leur imprudence. C'eft 
ce que je ne crois pas. Je confens qu'il nom- 
me fage conduite tout ce que Ton fiiit oon^* 
fermement aux circonftances où l'on fb 
trouve;/ comme d^étre hâbleur, débauchée 
étourdi, dans une cour corrompue ou mai 
r^lée. Je coniëns qu'il nomme imprudence 
tout ce que l'on fait d'oppoK à ces circon* 
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t^asees; comme d'être honnête homme dans 
une cour où les fripons Teuls peuvent &irt 
fortnne. Mais cela n'empêche pas de foutenir 
que l'élévation & la chute des grands ne font 
pas pour PoTdinaire le pur ouvrage de la 
prudence & de Pimpruoence. Le hazard, 
les cà$ imprévus 9 « ce qu'on appelle 
^orfum^ y ont bonne part Des occurrences 
que Ton n*a ni préparées ni prcSeiities, ou» 
vreût le chemin j y font marcher à grandi 
pas. Un caprice, une jaloufie qu'on n'a pa 
prévoir , vous arrêtent tout d'un coup, 8t 
vous jettent même entièrement hors des 
îûiés. 

S« Vï. Ceqwk pèuph nùmme Fomm f/efi 
pas fén JEire ahjàlummt chimérique. 

Pbûï mteux îefuter M. de Caîllîere,je 
mettrm ici une cinquième réflexion. On ne 
doit |)as dire que tous les événemens étant 
liés I tine caure déterminée, la fortune eft 
un wç chimérique 5 & qu'ainfî nous ne 
fomines heureux ou malheureux que, parce 
que nous prévoyons ou que nous ne pré- 
voyons pas la fuite des caufes & des dièts 
naturels, rour fiaire fentir la nullité de cette 
objeétion^ jefuppofe un fait non -feulement 
tres-poim}le, mais auffl dont on pourrdt 
indiquer quelques exemples. Un prmce fait 
affiéger tine ville au coeur de Thiver: fi les 

Sluies^ fi la neige ^ fi les glaces fhrviennent, 
ne ht prendra pas; mais Q le temps eft fèc« 
fi Iç tm eft médiocre, fl 1» prenâm; Il 
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«rrive quelques fëmaines d'un temps doux; 
point de pluies , point de neiges ; le ûcÈé 
s^avance oe jour en jour, & la ville Capitule 
ayant qu'il gele. Un autre prince fiât afflé* 
get une place au cœur de l'été: fi les faifbns 
vont à rordinaire , il la prendra ; mais s'il 

1>leux beaucoup pendant pluGeurs joui^ , fi 
es nuits font froides & caulènt des maladies 
dans le camp , A ne la prendra p^nt. Il 
arrive un renverfement de failbi|7 l'ét^ eft 
froid & pluvieux ; la tranchée ne 's'fifasce 
que lentement; l'armée s'affoiblit de jour en 
jour par les maladies ; on (e voit Cobtraint 
dé lever lé fiege. Pouvez- vous' dire que 
l'heureux fuccès du premier fiege eft Pouvra- 
» de la prudence, & que le mauv^ fuocès 
lu (ècond eft l'ouvrage de l'imprudence? 
Ce feroit dire deux abftirdités : Car au pre* 
mier cas on n'a point prévu le beau temps, 
& au Tecond on n'a pas dû prévoir le mau- 
vais ; & par conféquent ce n'a pas été par 
prudence qu'on a entrepris le premier û^e^ 
ni par imprudence qu'on a entrépris le fè- 
cond.^ C'eft donc par bonheur qu'on a réul- 
fi à l'un , & par malheur que l'on n'a pa$ 
réuffi à l'autre. 

Je fais bien que fi les hommes avoient af- 
iez de lumières pour prévoir la pluie & le 
beau temps, ce feroit un afte d'imprudence 
t}ue d'avoir formé le fecond fiége. Le mau- 
vais fuccès en ce cas -là feroit uiie lourde 
faute & non pas un coup de malheur. Mars 
les lumières humaines ne s'étendant t>as juf- 
G ues - là , ce ,n*eft point par imprudence que 
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î*ott%tTOf^ que Tété fcm,plùvfclux. Nôtet 
qu'il y a cent cas-fortiirts tîtiffi ^hniîïoffibles 
Îl prévoir quîf ;belài - là , fa dtjffi'taibabte^ de 
iJàrë' échouer îès éntfeprifcst dé 'guerre les 
mieux concertées. Ôr, cotnnré û y tr db 
léBréranx^ qui font .traverft^ besucîbup ph» 
foàvefat que d'atrtr/st, paf cette' ef^ce (fôé- 
curreflCes', oà pÀit raîfbnnablertient âccjuîèf- 
cer à Topinion J)Opulaire*;, bu^'f y a dci 
è^dëraux malheoreux ^ ;dés généraux hêuf. 
rcux; mais gàrdctm- tous Wen' de dire qufe 
les généraux heureux ; foht ^ 'tcràjbnrs oû 
preïque toujours pjui prudeflj que' 1(^ gé- 
néraux malheureux. Croyotis, âii' contrai- 
re, que cçîUK-d furpaffént ^ueî^ùefdisr leSa 
autrei eti wtiâiîfacë & en valeur.- 
^ Prenez Diéh* gèfrde à ce que Je îmieiiv^s 
âîVè. Les Souverains jugeiîiç t^rdiniaireiJîent 
dés dibfei par le ftîccès. On' acquiert leurs 
bonties grâces. Poij' réùffit dartls ^3^è entré- 
prilè militaire ;" mais fl l'ônhy' réuffit pa*, 
qn perd leur .«Jftitne & leur amitié. jLora 
même qu^ils iàvent que ïa viÔoire'^a été lin 
cotrf) de TîoriheUr' k 4^er fe./d^itç. Q*eft 
point venue de quelque ffiutë clâ géhétaf^ 
ils fe ftntérit plus difpofës à .'èléyer te wîfï- 
queur que le yrincu ; ç^r c^éflr uîï grattd 
titré dé recommandation 'auprès ffeûx: que 
d^être heureux ,§t 'ç'eft, aii contraire, tme 
qualité rebutante qti'é(h grand mérite accçmï- 
•pagné de iïtiltf^jW'..J"Puis dôiic qu'on perd 
deî»:bataines^';Sr..iqil^6ft gagne par des ac- 
cicjçnS'impréni^ u 'éft clair que Ton tomtfe 
àftùs rinfonuhe* mdépendam^mént àe Kni-r 
Tome FL F ^ 
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pradeace, & qu?on &it forcuaç inâépen^laai. 
ment de la prudence. 

Une témérité heureufë, me àkez^vous^ 
ne mérite pas le nom de témérité; car putT- 
qu'elle a réuffi , c'eft. un figne qu'elle étoit 
propre à produire cet eSet : or , en qucx 
conufte la; prudence ? N'eft-ce pas à fe fer- 
vir ides moyens qui Ibnt capables ,de nous 
conduire où nous tendons? Ma réponle eO:, 
que pour agir prudemment 5 il faut conno!- 
tre que les. moyens qu'on /emploie font 
proportionnes à ù ûtu Un téméraire heu« 
^rèu^ ne q3Îiipoiiroit pas cette proportion; il 
fi'engageà.èar une fougue impétueufe ; IKn-'y 
eut rienTaaqs fa conduite qui ne fe trouve 
dans les téâéraire&' malhe^^ev^x : il ne faut 
donc pas attribuer, à. la jttTupgrlce le fucoès 
de l'entreprij[p;,il le faufc,dôonet â lafortuaç. 
, Pbfèryo;if encore une autre chofc Ce 
H'eft p^.jiSpô imprudence que de ne fe point 
précautionii^r 'cpntre des .a'ccîdens que.' les 
lumierçs, de .refprit hilpî^in ,ne làuroient 
.pféVoir^;^& .dîur 'conréquenCr;ïi/ron ne fe 
poufle .p3à 'à B| cour , ou. fi;.l?bn perd toute 
la fortune, qu^bnyî avoit faite', ce n'eft pas 
toqjourspar imprudence. Peut-on découvrir 
tous les caprices, tous les .dégoûts & tou- 
ites les ^ialouQes .q)bi fe formenc ., ou daiM 
.retprît û*un monarûue , ou dans Je.caeqrr;4e 
tes ihaîtreiTes;, bu cfaiip» celui ^ de fes favoris? 
Petft-pïi "déjrj^er toutes. ,M!,e[riraàces Jes 
faux ZTOfî^'9 eyent^r léur4;>tieaîfinces^préve. 
ûir'des'aepibnges & aô^ïatpfKjns qûiffap^ 
peut i^s^pp^per?. Voici raveii d'un'É(rand 
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tmmBire , dont le géiiie -ne fut pas moindie 
oue raatorité; Dans le pfte où vous êtes , 
difbit uo jouir' le Cardinal deilichelieu au 
Maréchal de Fàbert , U vous eflfitclle de connaî- 
tre vos ams &■ vos ennemis. u4ucun dégui/èment 
m wits tmpècbe de les difcerneri mms à P égard 
des miens , .dans la place quefocmpe-^^je ne puis 
péiiétrer leurs fentimens. Ils me.mhnent tout la 
même langage^ ils m' font touiJ0> cour, avec 1$ 
même empreffement ^ & ceux ^ui>voudroienS mê 
détruire , me donnent autant, de marques if amitié 
^ue ceux .qui /ont véritablenfent- attachés à ms 
tntédts (a). 

N'allom pas plus avant fans examiner une 
pçnfée de ce grand Cardinal. Il oi'admettoit 
poisc d'autre caufè du malheur que Pimpru* 
dence. « Dans^-ibn fentiment , dit Aube- 
» ri Qby 5 Kmpfudent & Je .malheureux 
n n^tjtoient qu^nn .'•• • * L'une de lies plus 
iijconftantes ^maximesf'étoit ., mfm matière 
4 ^Etat ^ onmfauroit jamais je précautionner 
^.trop^ ni chercher trop de fureté: qu^ failott y 
n't'*H fi pumit ^ aêoir totçoursi sieux cordes à 
^fin art; que,pour bien riitffirU nefàlMtpas 
m prendre Jes mefiires trop jujles ^ mais quep^ur 
^fime bem^coupjl fallait s* efforcer & s^appri- 
rr^er i à faire encore plus: qu*en un mot , dans 
m^mtes les grandes affaires , fi on, né prenoit 
jtiies jne/ures trop kngues.tn apparence ^ elles 
^ fe if moment toujours trop courtes'' m^et^^ 
W çft mal aifé de croire que ce Cardinal n^ait 

'O) Hiftoire du Maréchal de Fabert. j 
' i&) Hifioire du Cardin?^l Maajrin ,. Uv. L 
Fa 
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pas reconnu qi^qnefôis tlaiis lesentrepriAv 
qui tie lui Qtu ^as féaffi ^ qu^il aroit priK 
réanmoins toutss lea roefores oae & pruden-* 
ce avoic ]pù lur fUggéwr. .S'il fe croyoit alors 
coupable de quèlaue imprudence, il doonoit 
plus d'étendue à ridée de prudence qu'il ne 
lui en faut donner: car s'il croyoit que ceux, 
qui fe fient à un homme qui les trompera^ 
ne fout paapiudens, il foppofbitque la pru* 
àmct ireàfeffme la certitude des événemens 
qui dépendent dû franc-arbitre. Or c^eft une 
erreut« U y a des gens que Ton éprouve fidè- 
les, plufieurs fois de fuite , & de telle Ibïtc 
qtie fans fmcune ombre d'imprudence on leur 
confie urie affiare; cependant ils s'en acqi)xt-> 
teat tré^<- ms^, ils commencent à vous.ûpahir, 
ilsi foUc lécdiQuer votre deflètn. . Ce ftroic 
exissr. d'un premier miniftpe- plus de con* 
noimncD qu'il n'âj^artient aux f^ommes d^en 
avoir ^ que de prétendre qu'il a eu tort de 
iè fier à cet agent perfide; c^ue ce n'eft porn^ 
par un coisfp de malheur, mais par fa fantei^jue- 
rentrepcife n^ pas réuifi; & qu'il devoèt pré-» 
voir le changement intérieur de cet. homme* 
- Vous voyez donc qu'il peut entrer datoa 
cette queftioR beaucoup d'équivoques oio^^de 
difpuies de mots. Le malheur, d'une entre* 
priiè efi toujours accompagné de qoelqa& 
défaut de connoiflance. Si vous donnez ^ ce^ 
défaut- là le noùk d'imprudence , & fi Vous 
v^Id^ raifimner conféquemment à cette dé- 
finition , vous pourrez foutenir pleinement 
& fans réferve la tbefe du Cardinal de Riche* 
Jieu ; maia votre définition fera iàuffe , & 



dby Google 



^Aèns lé foiâ vous ferez d'aœosd avec Fad* 
Tcrâire* 

$. VIL Z>^ mçens de rendrs réfon *x 
Mntm^m mtribêiès à la Fortune. 

Tenons donc pour une chofe cef taîne , fe 
c^eft ma fixieme réfbxion^ que ia prudence 
de rhomme n'eft point la caufe totale ni 
ïnême la cau(e principale de (à fortune. 11 7 a 
des gens heureux qui le cendu)fënt hiipru» 
demment; d^âurres font malheureux, quoi- 
qu'ils fe conduirent prudemment. La diffi'*- 
cuké eft de favoir ce que c^eft donc que cet* 
te fortune qui favorife dercaines ^ns & cnà 
fen perfécute d^autres , fins fe régler Ay 
leur mérite . ni ftir les mefures qu'îis pren- 
nent. 'Ce neft point ôter la dittictilié- que 
de recourir à Dien 9 car en avouât ^quMi 
eft la caufe génôrate de téutes dtoTës , oti 
vous demandera s'il nàénage 'iwfhédiûfctoëtii 
& par des âêtcs particuliers de *ni^ Volonté, 
ces occurrences imprévues ^ifl fdtït léufflr 
les deflêins d'un tiomme & échouer îes eri- 
treprifes d'un autre? Si vous répondez par 
ramrmajivei , vdus aurez à dos tous les phiv 
lôtophes & en particulier tes Cartéltensr, qui 
vous foutiendKMit que la conduite que* wus' 
attribuez à l'Etre Suprême,, ne convient^às* 
à un agent infini. Il doit ft- faire , v61is; 
diront -lis 5 un petit nombre de IcSx génér?*; 
lés, & produire par te moyen \m% yztiètS' 
infinie d'évén^mens , fans fecoanr à tops ) 
momens à des exceptions a\x à des; uStëi' 
F 3 
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particuliers 9 qjiî .ne, peuvent être aue dtt 
miracles , mais qu'on ne voudroit plus ap« 
pcller miracles dès qu*ils feroîent fi fréquens. 
Vous pourries^ leur dire que les' occurrencesi 
favorables à ceux qui ont du bonheur, 8c 
contraires à ceux qui ont du malheur, font 
une fuite, naturelle dçs loix générales; ipais 
on ne le croira pas Facilement. Vous ne 
me jperAïadçriez jamais que le hazard pro* 
duifit ce que je v^is dire. Qu'on range fur 
.une table cent billets bien cachetés; qu'il y 
en ait dix de blancs & dix. marqués de la 
lettre 4- ; qu'on écrive fur tous les autres 
quelque ftntence ; qu'on fafle entrer dix 
bommes ; que l'on clife à l'un , tirez le i 
billet, le. 15, Iç 21, le 37, le 44, le 68, h 
80, le 83, le po, le 99; que l'on dife à un 
autre, tirez le j, le 6, le 13, le 35, le 50, 
le 73, le 88, le 8p, le 95, le, 100. Dites- 
moi, de grâce, û le premier de ces hommes 
tire les dix biUets blancs, & fi l'autre tire les 
dix billets .marqués A, pourrez -vous bien 
efpérer de me &ire jcroire que cela s'eft fait 
par t|[oe Tuite dçs joix générales de la com- 
municaltioQ desmouvemens? Nç ientez-vous 
pas vous - même que , de deflèin prémédité , 
Ppn aurpit-mis ces vingt billets dans un 
c^rilÈ^n ordre, afin qu'ils tombaflènt les uns 
entre les mains du premier Ijomme, & les 
autres entre les. mains du (econd ? Je dis aufl\ 
que po(g le cas que certains joueurs ayent 
tpujoûrs ou prefque touipurs les meilleures 
càrtes'^, & qu'en général certaines perfon<« 
i(çs foien( prçfjquç toujours &yorif4es;4ç^ 
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occnitenees' fortuites 9 cela demaîûâe autte. 
choie Qoe ]a IbitejiatQrellede la communi* 
cation défi mouveoiens: cela doit venir d'une 
dircâion & dHme deftination particulière; & 
j^aîmeroisinteux nier avec quelques hommes 
doétes cette diftin<aion de. bonheur & de 
malheur , aue de rexpliquer par les feules 
loix générales de la nature* Or nous rai* 
Ibnnons ici fur l*bypothefe quHlyades gens 
malheureux & des gens heureux. 

Ne pourroit-on-pas recourir aux caufes 
occafionnelfes V' je: veux dire aux defirs de 
quelques efprits créés ? Le Platonifme s'ac- 
cotïimoderott facilement d'une telle explica* 
tionrmais il* ne lèroit pas aî(ë 4e la concilier 
avec les principes^^du Chriit^nifiiae , & avec- 
l^s notions qu^I nom donne de la nature 
angelique. La théologie nous apprend que 
les Angea font les uns parfaitement bons, 
les autres extrêmement méchans ;,,lea uns 
& les autres d'une connoiflance & d\rne 
^uiflànce prelque fans bornes, fous la direc- 
îSm générale de Dieu. Cette idée ne s*ajufte 
pas facilement avec le détail particulier de ce 
qu'on nomme coups de bonheur m& de mal- 
heur. Mais en fe renfermant dans des hy- 
poihefès purement philofophiqueS', on ré- 
pondroit mieux auxobjeâdons; fi l'on fup» 
pofoit , par exemple , que les. efprits ip vi- 
ables font plus différens les xxns. Âes .au- 
tres que les hommes ne le font entr*eux; 
qu'il y a une grande fubordination entre 
tes efprits; qu'il y en a qui font tan- 
tôt £ivorable&, tantôt contraires, tantôt 
F4 
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de Wnûé huaiBur , tantôt, d^ mwvtile Ihi-% 
meur ; qu'ils font ftûttfques, inconftans i 
jaloux, envjieux; qunisXe.tyavcrfentles uns. 
les autres; quç leur pouvoir eff trèa-born^. 
à certains égards* & que 3'ite peuvent faire 
line chofe très-aiffiGile , il ne s'enfuit pas 
qu'ils ptiiflfent fiSre ce qui cft beaucoup ptof, 
âcîfe. Ne Voyons -nous pas des payfans qui 
ne ftvent ni An* B> & q*Ji con^oiffeot mil- 
le beaux fe^vets en matière de remèdes ?. 
Archimëde, qui fidlbit desriBachines fi admi- 
ttkbles', favoit-^U coudre ?< Ikvoit - il filer ?. 
Qubiqtfîl en folt, il n'y a point de fortune 
fins la difëaSon de quelque caufe intelligen- 
te; & je ne faurois aflte m'étonner qu'ua 
favant hotntAe ait ofé àire^i, gue la fortgfne 
n'étoit ni Dieu i'i^- MfMure^ ni4Memm(h-ï 
tHeni^ tii la n^fo^^ f^^ «« ctrtm HancmMt 
natarâi 9 j^rai/onnablû («)• 

! S, VVit^i^eies gens malheureux par kur 
fyutemt iort de fe plaindre. ' ^ 

Ma dernière réflexion eft que les hommes 
font exceffift/dacns leur&.murmures contre la 
fortune ; loçt bien fouvent ils lui imputent 
ce qu'ite devioicnt imputer à leur impru- 
dence. Mais, ne pourroit-on pas prétendre 
qu'en plulîeurs rencontres' un malheureux 
par fa feute^n'apas mo'ms de droit de fe plam*^ 
dre de fii fortune^ qu*un malheureux qui a 
très -bien fait fon devoir? Ne peut -on pas 
^ dire que cette puiflTwce, qu'on nomme )èr- 

io) Foyen |oviu8 ?0ïitAnQ%i de Fortmâ^ Ub. Jté 
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um^ retfk l^.maUieur çndeax manières? 
Elle permet quelqXiefois qu*un homme fe 
ferve. de tous Jes moyens quç la prudence 
peut fuggercr, & néanmoins elle lui ravit le 
bon fuccès qu*il devoit attendre: elle fe plaîc 
à cela, afin de faire paroitre fa fupériorité S; 
l'infuffifance de notre raifon & de la lagefllè 
humaine. Quelquefois au(B elle précipite 
les hommes dans la mifere, en les empêchant 
. de fèvfervir des moyens qui pourroient les 
fauver; elle leur trouble le jugement ; elle 
les çouiTe à faire des fautes irréparables* C'eft 
ainti apparemment qu'elle ruina fans reflbur- 
ce les affaires de Hompée, Elle* s'étoit décla- 
rée pour Jules -Céfar ^ & elle llii procura la 
viétoire, en lui permettant ^-agir ici on tou- 
tes les làmieres d^un grand capitaine, & en 
éclip&nt dhns.i'ame du grand Pompée les 
qualités éminentes qu'il pôffédôit. Ces qua- 
lités ne brjllerent nullement à la journée 
dp Pharfale;' Ppmpée y parut un mal -habile 
homme , un très - pauvre général. Cette 
.édipfe nç fut - elle pas furnaturelle ? Ne fut- 
elle "pas l'ouvrage de quelque force majeure 
3ui avoit defleiia d'élever Céftr fur les ruines 
e Ion concurrent ? Vellejus Paterculus dé^- 
dare que quantf ki D^ins ont rijolu (k rui^^ 
mr un homme , ils M âtent là prudence (^a). 
, Le ièmimen; '.dQ', ce grave hi'ftorien étbit 
commua datis.,le Faganirme; & nousdifons 
tous les jours co^mmè; un proverbe., quos Jù-^ 
fittr iult psrdere demraau. La fbftùïlene fijît 

' jOî Vcii. p^rj^rb/ 7jz^ /j. ci/j; ivit ^ .. 
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pas toujours, cela par le moyen de Terrebr : 
^ elle employé quelquefois la pure ignorance* 
J'appelle erreur le faux jugement que notre 
cfprit fait dps objets , en les comparant enfèm- 
We, & en chôiliflant le pire: l'appelle igno- 
rance l'état' ou Ton eft. quand les idées né- 
ceflaires ne s'offrent pas à notre imagination. 
Or foit qu'on prenne mal ion pani par la 
rejeftiôn des. bons moyens aélueliement pré- 
fens à refprit , ou par Pabfence des idées qui' 
devroient nous préfenter ces moyens , on 
pafle pour imprudent: mais il eftfûr qu'au 
premier cas Timprudence eft plus volontaire 
Gu'au fécond , & par conlëquçnt plus con- 
damnable. 

Plufieurs philofophes foutiennent'que ce 
qnfon nomme omtffton pure^ n'eft jamais li- 
Dre. Qui olèroit foutenîr que^ nous fommes 
maîtres de notre mémoire , & que c'eft un 
défaut moral de ne iè pas fouvenir de cer- 
taines cbofès y toutes les fois qu'on a befoin 
d^ fonger pour fe conduire dans fes délibé- 
rations? Ceux qui reconnoiflènt Tempire de 
la fortune , (èroient , ce me femble, dérai-' 
fonnable^, s'ik fuppolbient qu'elle ne fe mêle 
pas de nos omimons ou de nos oublis; car, 
au contraire, c'eft par -là le plus fou vent 

Su^elle nous conduit aux mauvais fuccès. 
Ile écarte les idées qui nous ^vièndroîent 
naturellement ,. & qui nous empêcheroient 
de faire des fautes. Combien de fois eft -il' 
arrivé qu'un hbmme de jugetnent 5'eft fait' 
un grand, préjudice par les réponfës qu'il « 
faites à ptùfiëùrs queitions qu'on lui pré- 
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fûlbit. Tous ceux à gui 
cet interrogatoire , lui di 

vez' vous pas r^ondu une telle cEoJe 

prend d'abord qu'il le de voit faire; il Ta- 
voue, il admire qu'il ne s'en foit pas avifô; 
il jureroit qu'en toutes autres rencontres 
cette idée lui feroit venue, tant il laîtrpu- 
ve naturelle , facile , & conforme au fens 
commun : cependant il eft convaincu qu'il 
n'y fongea point du tout, & qu'elle ne 
s^offirit jamais à lui , non pas mêmie confu- 
fément. Pourquoi ne voulez- vous pas qu'il 
croie que fa mauv^ife fortune préGda à cet 
oubli , & le ménagea tout exprès ? Nos 
théologiens ne nient pas que la Providence 
n'aveugle quelquefois l'homme, tant à l'é- 
gard des omiffions , que par rapport au ju- 
jeracnt aôuel. Notre théologie & le lan- 
gage commun de tous les. Chrétiens, fondés 
fur l'Ëcriturej établiflënt comme un dogme 
très. certain que l'aveuglement deThomme, 
fa témérité , fa folie, là poltronnerie, font 
H&z Ibuvent Teffet d'une Providence par* 
Jticuliere qui le punit; & que fa prudence, 
&S réponfes à propos dans ui^ in4;err(%atoire, 
fa fermeté , fon efprit ^ font des âveurs in- 
fpirées par la Providence, qui le yeuc fauvcr 
QU &ire pxofpérer. 
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«S hs Médifaffc^ pu^/Ues cofUne^ux qui . 
ekang&tt de Jts/igion , /Snf utiUs 01$ 
parti qm ies débite^? : , • 

IL regniB de paft & tfaatre , il faut ï»a- 
Votier', entre les Proteftans-& leà Catho- 
liqucs- Romains une coutume bien cruelle, 
c'cft d'attaquer par toutes fortes d'injures , 
& de tâcher par toutes fortes de moyens 
de couvrir d'ignominie ceux qui chan- 
gent de Religion. On épluche toute leur 
vie jufqu'aux recoins de l'enfance : 00 ra- 
maifè tous les péchés de la jeuneilè; on les 
Tuit à la piftc dans tous leurs dépôrtettiens : 
on accumule pêle-mêle U les bruits va* 
gués, & les fate qui peuvent avoir quelque 
certitude , & ceux qui peuvent recevoir 
une mauvaMe interprétation , lorfqué * des 
efprits pleins de Ibupçon & dé défiance les 
examinent fans miféricorde ; & l\)n fait 
courir le monde * une infinité dé Satyres 
eompoiëos, de cette Ëtçon. Il n'en faut ^s 
demander te em Um ; car il eft afiëz ma* 
niferte qufe l'on prétend tirer de -là deux 
ou trois utilités .confîdéraBles. On efpere 
que perfbnne ne fera fcandalifé âe Pinçon* 
ftance des déierteurs, pourvu qu'on les re- 
préfente comme des hommes vendus à Pi- 
niquité^ également dépourvu? d'honneur & 
de conscience. On veut empêcher de croi- 
re que l'incertitude des dogmes de fon par- 
ti S( la certitude des dogpies du parti con* 
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tMâte, ayent influé dans Pflt)!}^ 

ttpoftàd On veut auffi rabatt 

pbe des adverfàires^ en leur ob 

ti'ont gagné que de profëlytes. 

famés. Enfin on prétend infpire 

jetLi pour la révolte, en expof 

minie la perfonne des révoltés, 

mtitnkler quiconque ofèra fofl 

ftafie. Quelle^ appatefice en < 

gens fennbles à là Satvres'expc 

û^une délërtioh , . lorique tant 

formidables apprennent que U 

voudroient qtiitter s'eft mis en 

luette menaee bien exécutée : - 

Qmmcûmfnorif QmeUus nm u 
' îiebit^ & infignh iota caufabin 

Miûs fi le profit eft vifible d< 
le dommage ne l^eft pas moins 
ô6dr(Mts^&; -©eût -.être qu'il y i 
tonner que la confidération d 
Ibîtes né^ modéré pa& les mouT 
râeiix de cette colère.* Il n*y a 
ftùptê ii endurcir les adverfeii 
erreur, que le JBel de ces fatyres 
Cabaque^parfî Vîm^rgine que lés 
îtatreRmt éfdâves u^une préven 
té^'one opiniâtreté paffionnée* 
I» confirmer dans ee jugement 
éhirer la réputation d^m homm 
«Juittés,' & d'êtiv'ployer contre 1 
]a|ie i^aîme modefte &^cbfiritab 
dédftmation violente ^ & des û 
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fàmuÀre$. Ajoutes qpe* les médifanct^pu*- 
bliëés contre un apoftajt^ne trouvent guére.de 
créance dans refpritde fes nouveaux frères., 
& jQe. fervent d'ailleurs qu'à aliéner de plus 
en plus ce fajet rebelle. 11 feroit peut- ^tre 
rentré dans le bercail.^, fi^on lui eût fait con- 
n.QÎtrc là faute doucement & honnêtement. 
Son retour &roit un triomphe jgue Ton.op- 
poferoit avec avantage à h viétoire doijTt 
rennemi s'étoit tante. On fè prive, de ^ce- 
la fi Ton irrite le transfuge. Il n'êft prefqui» 
pas poffitilç que les fatyf esb araeres qui le dé* 
chirent^ne contiennem plufièttPs catoinni^: 
cela lui donne ^ine très^mauvaife opinion jde 
Sts anciens frères. Si les vérités qu'ils ont 
divulguées te fâchent ^ les impoftures ne fer- 
vent pas peu à augmenter fon chagrin;.^ il 
conçoit contre eux une hainepêrfonnelle qui 
lé dfifpofe à baïr kur fentiq^ns : de fqf te 
que n^y^t été d'abord qu'un prolëlyte apk* 
Jurent, il devient profélyte 4e coçur. X»» 
colère prodtuit cet enet. , , .,i^v' 

Qu'on m'objedte tant qu'on vdïidra.cc^ 
paroles du Pfalmifte: impkfaciem eortmjjgtior. 
miniafquaretummentumy ij^mine:^^ S^VfSëfa 
^ couvrez-les d'ig^ominjô , §ç ii$ chejcqeBpnt 
in votre nom : '' je répondrs^i que ouaod^on fapt 
cette_ prier0Aril e^ laQirUaiffervMîil^î^âxîon^^ 
Dieu , & -non pas recourir aux pluœgs^pfg 
Ecrivains S^iynques* Ç&i geçs-là Aejfc^ 
gueret propres^à fa^'^'^jentfer.d^fiS'Iéj^l^SR 
chemin ceux qui s'en écart^u; L^el^;4:t 
Yangelique eft ua;.&ii^qu4.dgit édsdrercjé- 
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chaufièr ; mais non pas brûler , calciner , 
ftigmatifer. 

Je ne nie pas que des gens qui fôventqu*on 
fupportéra leurs fautes 5 tant qu'ils paroîtront 
attachés à leur religion 3 & que s'ils la quit- 
tent elles Êrviront de rpndement à des li- 
belles diffamatoires; je ne nie pas.^ilis-je, 
que de telles gens ne puifTent être détour* 
nés de Papoftafle par la crainte des mécli(àn<- 
ces. Mais enfin eft-ce un profit bien confi- 
dërable que de retenir des brebis eâtées dans 
le bercail: &; d'ailleurs la peur des Satyres 
cft-elle une barrière bien tbrte pour des gens 
que d'autres pafiions animant à la révolte? 
Les apoftats ne favent- ils .pas qu'on les rece- 
vra à bras ouverts dans l'autre parti , & 
qu'on les regardera comme de^ pei:foi)pe» 
vertueufës, indignement calpmniéesPLe chan«- 
gerocnt de rejigion eft une le(five meryeilleu- 
fe auprès des convectifleurs ; on diroic qu'ils 
^'attribuent k droit de faire ce que* Dieu pro- 
met dans l'Ecriture ; quand vos péchés Jerma^ 
rouges c(nnm$^ vermlhtt^ ils deviendro^ blancs 
comme neige (^> .11 y a une.çlipfo bifàrre 
en cette matière; car ayant . qtii'^n homme 
abjuration lui donnoic des marques d'eftime 
dans fon parti ^ & on le diffamoit dans l'au- 
tre; mais depuis fon abjuration 9 les choies 
changent de face, il eft facyrifë par lés an- 
ciens tirçres, & préconifé par les .nouveaux» 

(a) Ifaïe/ Cbap. I. vers.'ig^ .... 
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'Qu'tm PrifiCfi tfop dèkmam ccmplùs dû 
. fijqms qûun Tyrah^ 

EN parcourant bien^l*bi05ire, oft trou- 
vera plus de princes reftvérfés du trÔ- 
ne, parce qu'ils étoieitt trop bons, (Jue f»r. 
ce qu'ils étotoftt trop inéoban«. Les mauvais 
ras trouvent plus de reflburces contre les. 
• complots dans^ leur génie féroce j que les bcms 
dans te juftice de leur caufë ^ dans la ëdé-* 
litë de leurs fujets. Les flaçieurs du peuplé 
voudroiem ^bién perfuadér qu'on n'a rien à 
crândre de Ibn incônftancÉJ,' pendant qu'oh 
3e gouvernera avec douceur. C*eft un abus. 
^Un iîomme d'iôtrçue fait to«t ce qu'A veut 
dés peuples, fous un gouvernement mou & 
'débonnaire. Henri VI , roi ^''Angleterre , 
'étok likfmïkurt arm qt^on pûè-voir : peu 
s'en eft fiHIU- q[u'on ne rait^mk au catalogue 
Hes S^ntsî Prince de fekéktàVins Q dt gran* 
des veftui , dit un hiftcwien m6derfie',\^r 
■mttlbéu^àaifihn lé monde ^ fm bmêreux fèl&n 
TEwftrtk. Il fut m^r^ de€ hmms , ^i l'im 
'regarS comm un tjprit fitbè^ bhpttêdent^ ftu* 
fide mime &peu finjé: mdi là tkl areieùé/à 
*^^siif0,f'ar 4k mimchs faits àf^ tombeau l^ qui 
l^t fcd^rhét'^'Comme utk Sàhft'{a\ Si au 
• feude tawtde vertus chrétienne^, Henri Vf. 
avoit poflëdé les qualité^ d'un prince ambi- 

(fl) D"Orléans, Révolutions d'Angleterre. 
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Vieux & hardi y (^ui Tait mettre tout en œu- 
vre pour fe feire craindre, on ne lui eût pas 
débauché fes fujets avec la même facilité. S*il 
eût été aufii mauvais garçon que les chefs de 
ces rebelles, il les eût rangés à leur devoir, 
fe il ièroit niort fur le trône. Au lieu de 
cela on l'a vu abandonné de tout le monde 
dans fa capitale 3 captif plufieurs fois, mafla- 
cré enfin dans fa çrifon. Pourquoi cela ?A voit- 
on fujet de fe plaindre de (es violences? Nul- 
leraent. Pourquoi donc? C'eft qu'il n'étoit 
armé que de (a vertu : SolaMaj^atô armatus^ 
Foible reflburce dans une guerre civile, que 
de n'avoir de ibn côté que le témoignage dç 
fa confèienee & le bon droit. Pour renver- 
fer un Monarque qui a fçu fë faire craindre 
fer fas & nefasy il faut un orage, un oura*. 
gan ; mais pour faire tomber un Prince fbru- 

Suleux & débonnaire, il ne faut que fou& 
erdeflus. 




TKfmri. 
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IntoUrsfice blâmable des DoSkurs jtd 
éifpaem fur la Grâce. 

ON ne fauroit fe fcandalifer aflèz. de voir 
que les difputes de la Grâce produifenc 
une divifion fi envenimée dans les cfprits- 
Chaque Scôe impute à l'autre d'cnfeigûeï 
des itBpiités & des blasphèmes horribles, & 
Douffie Fânrmoflté jufqu'aux dernières extrê- 
aiitîés: & oéMmois c'eft fur de telles dodri- 
nés que l'on devroit pratiquer le plu» 
wampt»t>cat une tolérance mutuelle. On 
œnkmncroit Wntolérance à un paru qui 
prottvetoit clairement fes ofHUKMB, & qui 
répondroit aux difficultés nettement, cathé- 
TOriqii>emenu& d*unc niânierc csonvamcan- 
tt: mais que des gens qui font obligés de di- 
re qu^ils n^ont pas de meilleure folut;iûn k 
donner que des fecrets impénifrabks à l^effrit 
bumain , & cachés dans les trifirs infims de 
Pimmenfité incompfébenfible de Dieu ; que de 
telles gens, dis -je, raflent les fiers, lancent 
la foudre de Tanathême, banniflènt, envo- 

2ent au gibet,, c'ett ce qui, paroît inexcu- 
ble. 

L'obftination & l'^ueil font les principa- 
les caujfes de ces animodcés fcandaleuiès» ua 
Doâ:eur fier & bilieux s'entête de fes fenti- 
mens avec une préoccupation fi exceffive , 
qu'il ne croit pas qu'on puiffe les attaquer 
fans combattre les lumières du ièns commun 
ou celtes de la oonfoience: il s'endurcit, fe 
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SI f^enfbnce dfins tes. prélcrgés. de plas en 
plus<^ à lïiefure que fon s'applique plus ht» 
temcflt à difpof0f contre lui. Mais utf doc- 
teur naoddré, modefte, humble & d*un ren(- 
pérament fiegmatique^ ne Te coûdoit pas de 
dette râaniere, &ii rejette une ftçinioH com* 
me fauite & dangercufe, il ne lailfô pas d'ô- 
tre équitable envers ceux qui la (buciennent: 
il confient nod-iëulement de leurs excelled* 
tes qualités & il les loue^ mais il reconnoic 
auffi que des raifbas fort Tpécieufes les enga- 
gent à fautenir leurs erreurs* H fl*a donc 
garde derom4[e avec eux^ ni de relâcbôer 
même ks^ liens de fraternité^ pendant que 
la diiTenûon e$ renfermée dans certaines 
bornes. 

Melanchton ifous^ a donné un exempte ad- 
mirabte de cette modération & de cet efpfit 
d^équité. Il e(t certain que ce Doâeur ne 
pou voit s'accommoder de la méthode rigide 
de Luther & de Calvin fur les matières de la 
Grace^ &c Ton allegueroit envain comme u- 
ne preuve de fon accord avec eux , quant à 
cet article, les louanges infinies qu'il donnoic 
à ces deux çhe& de la Réforme , principale- 
ment au dernier. Mais Melanchton étoit ua 
homme (âge, charitable, qui croyoit qu^on 
pou voit errer par de bons moti&. & qui fi- 
voit éviter le» mauvaifes fuites ae la pré« 
occupation. Il n'étoit point d'accord avec 
Calvm fur le dogme du franc arbitre: mais 
il étoit aflez équitable pour diftinguer Tune 
de 'ces deux cbofes f la doétrine de Calvin 
'telte que lui Melanchton Tenvifageoit , & 
G a 
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,cette même doétrine telle que renvifigeoit 
fon adverlàire. Melagchton croyoit que fe- 
Ion cette doctrîûe Dieu étoit Fauteur du pé- 
ché; mais U favoit bien que Calvin ne l*enr 
ièignoit pas fous cette notion , & qu'entant 
que telle .^Ivin Peut jugé abominable. Il 
a'ignoroit pfc fous quelle forme elle fe mon- 
troit à Calvin , & que c'étoit fous Tapparen- 
ce d'un fyftême apouyé fur divers paflages 
de l'Ecriture & tenaant à foutenir les droits 
de la Providence & ceux de l'Economie de 
la Nouvelle Loi: il n'ignoroit pas que le 
iyftfime du franc arbitre ne^montroit aux 

unPfc 



yeux de Calvin que fous unPForme hideufè , 
qui le lui faifoit paroître comme destruétif 
de la Providence, & formellement dppofé 
auiç Epîtres, de Saint Paul & à la gloire que 
Dieu tire du falut deThomme. Ainfi Me- 
lanciiton en n'approuvant pas les fcntimens 
de Calviù'j ne laîffoit pas de reconnoître 
;qu'ib pou voient être, fondés fur des motifs 
'très-dignes d^un homme de bien & d'un zélé 
Terviteur'de Dieu; il ne lailToit pas de (è 
trouver* réuni avec le Doôeur de Genève 
dans cette maxime , qu'entre deux^ opinions 
il faut toujours faire choix de celle qui eft 
plus conforme à l'Ecriture & aux intérêts 
du Créateur. Le parfait accord qui étoit 
' entr'ëuk à l'égard de cette thefe, fut çaufe 
de leur difoorde; car en conféquence de cette 
'maxime, Calvin embrafla l'hypothiefe de la 
;iièceflîté, i& Melanchton celle de la liberté: 
l'un crut que le fou^erain empire de Dieu 
fiir toutes ciiofes &les droits d'une Providen- 
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te digne de TEtre infini . demandoîent une 
prédeftination abfolue ; rautre crut qxie la 
bonté, la fainteté & la juftice de l'Etre fu- 
prême , demandoient quelque contingence- 
dans nos aâions. 

Voilà le principe de l'un & de l'autre. -Ils 
tendoîent au même but , (avoir , à ftuver 
les attnbuts de Dieu ; mais ils y tendoient 
par des chemins diffërens. Dévoient -ils 
cefler pour cela de fè reconnoître pour frères 
C^?>? Mais, dira -t on ,1a difiërcnce des routes 
a dû obliger Melanchtôil à direAnathême 
à Calvin^ vu que Melanchto» a d& croire 
que fous prétexte de ' maintenir les' droits 
del^utorité divine, Calvin anëantiflbit la' 
bonté', la fainteté & la judice 4fe Dieu'i 
en le faifant auteur du péché Sedesenfens^ 
Je réponds à cela , fi Calvin eiftc-dogmotifé 
de cette manière; Ne pouvant fauver tous 
ies attributs de 'Dieu^ fen abanéùnne tmê partie 
afin de confirver P autre; faim mkMtfactijkr 
ks 'vertus motaUs aux vertus pbyfiques ^ - que 
ceiks ^ci à celks - là; fmme tmeu^ ^ ie faire un 
m'aitré ptdf/ànt^ qu^un bon maitte \ il leiic vûé^ 
ricé que tous les hommes Tanathémati^af* 
fcnt: mais il fotitenoit en toutes rencontres 

Îu'en maintenant la fuprême autorité dç 
)ieu , il ne prétendoit donner aucune attein- 
te aux perfe<5tions morales de l'Etre infini , 

(«) Notez qu'on ne prétend point' étendre 
cette notion fur toutes les Sede« qui fé trouve* 
roient réunies <:{ans )a maxime générale de ten* 
dre à Thonneur de Dieu. 
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à la boncé^ilft âintetés^la juftice^;Me]ai»ch-i 
ton auroit donc écé fpri injafte ée 1q 
chicaoer là-4eflus peribnnellemenc; je veux 
dire de lui imputer des amjéqumces qui 3 au pis 
aller 9 ne pou voient être que du dogme, puis- 
que le oo£teur les défàvouoit (a). Des 
àprits ardeos & emportés ne fe fuflènt pas 
payés d'un tel défaveu : mais Melanchton « 
qui aimoit la paix & qui par un fond d'é- 

âuiié & de modeftiê confervoît la pureté 
s iie^ lumières , jufqu'au point de oécou- 
vrir nettem^^nt !Ce qti^il y avoit de fore. Se 
âe foible d^ns les opinions qu'il admettoii 
& dans celles q^'iî rejeptcàt , Melanchton , 
dis je, avec un tel caraâer? d'ame Tetrou^ 
voit toujours difporé à rendre juftipe aujc 
intentions de Calvin. 

Voilà ce que tout le monde devrait ipii* 
ter. QaADd.DQlme vpus proviveriez i^vin- 
ciblemeat kmk pi^jédeftipfitçar 5» qu^ ion Qr^ 
ftéme ^ M n^^^vj^^m^t il i»évi{^We^ 
ment avec oe^tcr coniéqu^nçe,^^;^ i^i$^ ^ 
l-auM^ du pàm^s vous devri^a(;<v.oi|s eonv^n-^ 
ter de cette fàfoai^ k lVgil.rd .^ fa per/hn-. 
ne; 3^e vm êujfi-hkn f^ vous la Imfçn de 
menfrincipe 0O$c cef$e mijiqufittce^ & m^ r^ySii 
fui h mit ne mefyêrtdt point ajjez de lumières^ 
four mefcàre comf fendre comment }$ me trompe 
m pejfattt cela; mes je ne mjjfe pes d^ètrefor* 

(a) Vovez c^ déâveu fia^s Ja Traité m^i^é : 
BftfAs Rejpenfie^ &c Cette pièce eft inférée fftfy 
sii iQs autres ff^k^ ifhéologiqiies de Calvini p« 
m- 730. 
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mmf perjkêéi am Dieu trouve dans hs tré- 
fin infinis defa/agejfe un moyen cerfahi (k rom^ 
pre cette Sfifon; un moyen ^ dis- je ^ certain 9 
tfèr^infii//ibie^ qmqu*U mefiie inconnu Q qu'il 
/yt^pwi toute (à portée de mes lumières. Un 
Cbr^tten fe doit piquer principalement de foumf- 
fim à P autorité de Dieu. Ne pas croire ce qu^on 
vois^ doit être fouwnt fa devife ^ auj}!- bien que 
de croire ce qu'on ne voit pas. Voilà dans le 
fond le fôns da paflTage de Calvin que j'ai in- 
diqué. Melanchcon ^ tout autre théologien 
ËKutear de la liberté , auroient d'autant plus 
maovailb grâce de ne pas acquiescer à cette 
réponlè, qu'ils font contraints de recourir 
i un fbmblable dénouement : car dès qu'iU 
ont tant foit peu de bonne foi , ils recon* 
noiflènt que la manière dont la Providence? 
de Dieu & fa Prefcience font liées avec la 
liberté de la créMure, leur eft incompré-. 
henfîble. On les {h>u(^ donc dans les tnd- 
mes précipices où ils ont pouffé les autres; 
îb fe ftuvent à leur tour dans Tafyle de 
rinoompréhenfibitité de U nature de Dieu 
à regard de notre petite raifon. 

Une des cbofes qui pourroient le plus con* 
triboer à infpireip aux controverfiftes un 
eTprit de paix & de tolérance en cette ma^ 
tiere, foroit de confidérer que la manière 
dont Dieu a voulu agir dans le myilere 
de la grâce & dans (fes autres opérations, a 
été cboifie entre oneMuSnicé de diÂ^rentei> 
manières également dignes, de. l*Etre fouve* 
rainement parfait. Or voici la conféquence 
de celte penflSe; c*eft qu'on peut îk crôm* 
G 4 
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per dans rexplication des matières thëologiv 
ques^ fans attribuer à Dieu. aucutse choie 
4Qui fafle tort à fesperfeâipns: car ceux-1;^ 
le trompent qui fe fervent d'une hypotheft 
qui n^eit point conforme à ce que Dieu t 
fait a£tuellemenc: mais fi elle eft conforme 
à Tune de ces autres manières qu'il eût pu 
choifir , elle donne à . Dieu une conduite 
parfaitement digne de lui. Qu'arrive- 1- Il 
donc lorfque la Révélation eft douteufe fur 
quelque point ? C'çft que les uns l'expli^ 
quent par un fyftéme, & les autres par un 
autre. Je veux que lefyllêmedesunsfoit cotw 
forme à ce oue Dieu a. réellement choifi ; 
cela n'empêcne pas. que celui des. au très ne 
Ibit conforme à ce qu'jl aproit pu faire auffi 
dignement & auffi glorieufement d'une aa« 
ire manière* Car iious concevons que Dieu 
auroit pu faire lç& chofes autrement qu'il ne 
les a faites^ & cela de cent manières difieren- 
tes 9 toutes dignes de fa perfe^iob infinie : 
autrement il n'auroit point de liberté , & 
ne différoit point du I^ieu des Stoïques» en* 
dhaîné par une deftinée inévitable ; dogme: 
qui n'cfl; guère meilleur que le Spinofisme. 
Par conféquent il ne peut y avoir de crime 
dài)$ les faux fyftêmes, que lorfqu'un Tfaéo-^ 
liigien les bâtit fur une idée qu'il croit con- 
traire à ce que Dieu même en a dit & ùé^ 
rdgeante â fa majefté: or je ne crois paii 
du'il fe trouve ^u monde de i^mblat^ 
Tbéologicris. 

' Achevons d'édaircir ceci par un exemple* 
$pppofons que Salomofi ^ qui entretonoit uit 
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eôxnmetce tfénîgmes avec le Roi de Tyr (a\ 
lui écrivit une lettre en chiffre où il raifon- 
noit far une affaire d'Etat. Suppofons que^ 
Titius & Mevius chargés de déchiffrer cette" 
lettre ne le fervirent pas de la même cle ; 
Pun prit pour un ^ ce que l^autre prit pour 
un O, & ainfi des autres figures: Titius de- 
vina jufte rlntention de SalomoD , & pat- 
çonréquem Mevius s*en écarta. Mais néan- 
moins Mevius trouva un fens fi raifbniiable 
& fi bien fuivi, qu'il faifoit autant d'hon- 
neur à la fagefTé de Salomon que celui dé^ 
Titius. On pou voit objeâer à Mevius qu*it 
attribuoh à Salomon certaines chofes qui 
n*étoient pas du train ordinaire de la pruden- 
ce ; mais il pouvoir répondre qu'un génie 
auffi vallc que celui de Salomon décbuvroic 
des profondeurs dans une afiàire de politique 

?ui furpaffoient la portée des autres etprits. 
renons donc, auroit il dit, pour un effet 
de fa fageffe extraordinaire ce qui nous fur "' 

!)rend ici. On auroit pu faire à Titius une 
èmblable objeétion^ & il n'auroit pas man* 
que de s'en tirer par une fcmblable voie. La 
fupériorité de génie de ceRoide^Jérufalem 
eût fervi de nouvelle clé aux difficultés 
particulières de l'explication .du chiffre. Lui 
feul eût pu décider que Tîtius avoitété ou 
pîus heureux ou plus habile que Mo^us. 
Mais en voyant d'un côté que Mevius lui 

Ca)_Ceft. l'hiftorien Jofephe qui nous ap* 
ji>rend cette .aoeodote, au; huitième Livre de fes 

^fiti^uit^s Judaïques f Chap.. Jl, .•.:.. 

C5 
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attribttoic on raifonnement flibltme, 8i ^ 
l'autre, que s'il rçftoit quelques embarras ^ 
on les levoit par une fuppoGcion très gloriea«< 
Séàfk ùie^tk, il eût pu être au(Q content de 
Mevias que de Titius, & leur parler en ces 
termes: L*un éù wus m» faifpenier ce que/éi 
penjè; & Pmart ce que faurm fupêtyiraveo 
um gloire égale. 

On ne fera pas difficulté de convenir, 
^ue c*eft le portrait de la dcftinée des As^ 
tronpmes qui expliquent les pbénomeneà 
céleftes par des fyitêmes oppolës. Ces phé- 
nomènes reflemblent à une lettre énigma- 
tique, que Dieu donneroit à déchiffrer aux 
hommes: les uns prennent pour leur clé 
le mouvement de la terre , & les autres le 
lepos. Le chancelement de la terfe fur Ton 
axe ferc aux uns pour donner raifon de la 
préceffion des Equmoxes: les autres aiment 
ipieux des lignes fpirales; & ainfi du refte» 
Les troif^fyftêmes» celui de Ptolomée, ce« 
]^i de Copernic, & celui de Tycho-Brahé, 
quelque différens qu'ils foient , expliquent 
chacun les apparences : il n'y en a pour- 
tant qu'un qui fiât conforme à la vérité». 
Mais comme tous les feétateurs de ces fys- 
témes s'aocordent à admirer dans l'ouvrage 
la puiflànoe & la fageffe infinie de Tou. 
vrier, ils ne craignent point d*ofiènfèr Dieu 
en cas qu'ils fe trompent; ils jugent que 
s^il ne fait point ces chofès de la manière 
ou^ls s^ma^nent, il pourroit les faire au& 
Il fans le nunndre préjudice de (bs per- 
fêâîons^ Se qu'une ftienee. infinie comme 
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Ja ûermcs a k^.iiéçs d'une iofioité di^ {dans, 
tous par&item^oi beaux « tous dignes de 
VEcre initeimefll fige & infin ment puiffanu 
Je fuis fîlr quMin Copernicien après avoir 
Dien crié contre le fyftên?e de Ptolomée , 
contre Tembarra^ de tant de cercles & d'é- 
picycles , contre l'inutilité de la vkeffe pro- 
digieufè du firmament , &c. avouera, s'il y 
faïc quelque attention^ que tous les débuts 
qu'il croit trouver dans cette hvpothefe, 
pourroient être compeni^s par des avanta- 
ges qui ne ie rencontrent point dans la 
méchanique plus (impie du mouvement de 
la terre* pès qu'on contemple l'idée d'une 
fcience infime, pn voit la ppfljbilité de cet-' 
te compen rations on s'apperçc^t que Thom- 
me n'eft pas le feul être à qui de Q granq^ 
fpeâacles ibiem donnée* On comprend 
que la r^^dité inconcevable des fpheres c^* 
leftes pourroit ^vpir des ufages merveilleux 
nar rapport à' des parties S^ T^nivérs qi^i 
îbnt au-delà de la portée de notre vue: en 
un mot, que fl le fyftême de Ptolomée eft 
feux, il m lai (Te paj^ 4'4tre ooflible, &pv 
conféquent très-di^ne de la lagefle du Créi^ 
teurj car s'il en etoit indigne, il ne ièroit 
pas poffibjc. Je ne crois pas qq'aucun M- 
tronomç, bfén wnvaincu ep f^ confciençe 
qu'il n'u préféré Pé fyl^ême â pus les au- 
tres que parce que tout . confid^ré & pc$ 
il l'a cru le plp; conforme au choix de 
Pieu, craignît 4e çomparoître devant le 
Jugp du monde avec cette doârine, WMfi 
m^me il fè tr^av^roit qu'elle iefoit faune; 
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e crois xju'il erpéreroît qu'un Copernîcîen & 
ui recevroient une réponfe telle à peu près 
que celle qu'on à fuppofé que Salomon au- 
roit fait à Titîus & à Mevius. Pe\ï de gens 
nieront ceci: mais s'il s'agiflToit d^ine matière 
de' Théologie, une infinité de Ôoûeurs le 
nieroient. je conjeôure qu'un homme mo- 
déré ne penferoit pas comme ces Doâeurs à 
regard : des deux lyftômes fur la Prédeftina- 
tTon , celui de la liberté & celui de la nécef- 
fité; il fuppoferoit que le faux eft vraifem- 
'blabIe,poffible, & non contraire à la perfec- 
tion de Dieu. 

' Voilà une ouverture pour dilffper les 
phahtômes & les terreurs paniaues* qui agi- 
tent depuis fi longtems les Théologiens far Iç 
chapitre des erreurs. Car il eft certain que 
la railbn ,p6ur laquelle refprit de l'homme 
trouve tant d'argumens également folides en 
apparence pour défendre la vérité & la fauf- 
feté dans les controverfes de religion , c'eft 
GUe la plupart des fiiuiretés qui fe voient là- 
cedans font auffi poffibles que les vérités. E|i 
«fiet , nous fuppofons tous que la révélation 
dépend d'un décret libre de Dieu; car il n'eft 

Eçmt néceflîcé par fa nature à faire ni les 
Ommes ni d'autres êtres. Par confôquent 
il auroit pu , s'il Pavoit voulu , ou ne rien 
produire, ou produire un monde dilTérent de 
celui-ci; & eil cas qu'il y eût voulu des 
bommes^ il auroit pu les mener à fes fins à; 
par des routes toutes contraires à celles qu'il 
a choifies , & qui auroient été également 
dignes de PEtre lôuverainement parfait; carr 

. • ' I i» 
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une infinie Jagefle a des moyens infinis de fe^ 
manifefter, tous dignes d'elle. Cela étant, 
il ne faut point s'étonner que les théologiens 
trouvent autant de raiiTons pour foutenir le 
franc arbitre de l'homme, que pour l'atta- 
quer: car nous avons des idées & des prin- 
cipes pour concevoir & prouver que Dieu a 
pu faire l'homme libre, & ne le faire pas li- 
bre de la liberté qu*on appelle d^indifFérencoi 
Que Dieu ait pu créer l'homme libre , c'eft 
ce q\ie je conçois clairement: ks loix que 
Dieu a données à Adam ont été accompa- 
gnées de promeffes & de menaces; cela fup- 
pofe évidemment qu'Adam* pouvoit obéir & 
défobeir. Les théologiens les plus rigides ^^ 
Calvin lui - même , enfcignent formellement 
que les hommes n'ont perdu le franc arbitre 
qu'à caufedu mauvais ufige qu'Adam en fit 
dans le Paradis terreftre. . Je n'en den^ande 
pas davantage pour être afluré qu'il eft pof- 
fible que Dieu donne à l'homme la liberté 
d'indiftcrence. S'il ne l'avoit pas donnée à 
Adam, tous nos fyftêmes de religion tombe- 
roient par terre; d'où je conclus qu'il la lui 
donna : or chacun fait que l'afte à la puiflan- 
çe, la conclufion eft néceflaire. Mais je con- 
çois auffi qu'il auroit pu le créer déterminé 
aux bonnes chofes, & l'y tenir fi fixe qu'il 
ne lui eût point permis d'être flottant entre 
le bien & le mal: c'eft pourquoi je trouve 
poflîbles & l'hypothefe de la liberté & celle 
de la nécefiité. 
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PENSEES 

DE 

SAINT. EVREMOND, 

Avec des Remarques Criti^s & Pbi/qfopbiquei. 

Auteurs* 

i, f^t n*eft pas par un ouvrage Kmé & fini, 
w \^ qu'on doit toujours juger d'un au- 
9 teur: on eft bîen-afle de fe connoître 
« dans ibn naturel: & rien n'eftplus propre 
n i le repréfenter tel qu*îl eft que ce qu'il 
n écrit familièrement & (ans préméditation.'' 
Ceci eftfurtout vrai à Wgard des Dames; 
& Ton remarque qu'elles réuffiflent davan- 
tage lorfqu'elles travaillent moins: ce qu'el- 
les ont beaucoup travaillé , fent la gêne & 
l'étude; le naturel même y reflcnt Part. 

Voici le témoignage que St. Evremond 
rend de Spindfa, avec qui il avoit àps liai* 
Ibns pardculieres à la Haye pendant le tema 
de fa disgrâce. - ^ U i^e paroilToit point dans 
^ fa converfation ordinaire qu'il eût les fën- 
• dmens qu'on a troavé dans fes Oeuvres 
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^ foiltauifies. Il rea>&iioHfbit on Etre diC^ 
> tinâ de la matière , qui avoic opéré la 
^ Miracles par des voyes naturelles, & qui 
y, arvoit ordonné la Religion pour &ire ob* 
^ ièrver la juftice & la charité : c*eft ce qu'il 
^ a iftcbé de prouver enruice dans fa Théolo* 
^ gie politique.'' 

yotdj/ànce. 

Un amant doit plus craindre Tinitant de 
la jouiffance que le délirer: c'eft pre(que 
toujours là Que finit l'aûiour. Je vous aime 
trop, me diKMt un jour une aimaUe perlbn« 
ne, & votre amour m'eit trop cher pour me 
rendre à vos défirs; quand vous aureas 
triomphé de ma conltance^ voua ceflerez de 
m'aimer. J'avois peine à comprendre ce 
langage; j^avoîa peme à croire que ce qui 
fiût naître l'amour peut s'affoiblirSi: le faire 
périr: depuis reupârienct m'en a convaincu. 

S^avM* vous fiiit de mon amour , 
aheur feuil, fkinefte jooif&tnce? 
noi^ce pour le perdre , 6 trop malheo- 

remx jour, 
Que je vous attendois avec impatience! 
Rend^, trompeur, rendez-md ma 

défirs. ' 
Et je vous rendnà votj^iiflsii 

Je ne comprenda pas comment on peut A 
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feire un tourment , un martyre continuel , 
de ce qui devroit faire le plus doux charme 
jde la vie. Tous les amans ont un air trifte , 
rêveur, un teint blémc , des yeux abbacus» 
11 faut traiter l'amour avec gaité. J'en vis , 
il y a quelques jours, un à table ^ de qui 
j'aurois pu dire ce quun de ces langpureux 
difoitdelui-même: 

Trifte, rêveur, fans goût & fans parole, 
' Yy repréfente un mort ou quelqu'idolc ; 
Mes yeux ouverts fans aucun mouvement. 
Ma bouche ouverte aujt' foupirs feulement, 
. Le pâle teint d'un languiffant vil^e, 
: Sont de ma mort un afluré préface; 
. Et fi mon cœur montre par un foupir, 
: Qu'il vit encore, il eft prêt de mourir. 

JEmpir^ ^ fa Beauté. 

.. C'eii la beauté que Ton aïme, & une bçUe 
pcrfonne eft toujours aimée. Tel eft Pem- 
pire.de la beauté, qu'il fembleque c'eft à elle 
feule qu'eft dû l'amour. St. Eviremond étoit 
^e ce f^ntiment, ^Jbutenoit qu'une beauté 
pafFce poùvoit faire aimer une perfonne qui 
ne 'Pétoit plus. . 



Iris , je vo^s <aime toujours > 
Soyez ou tf omneufe ou fidelle '; 
Rien ne-pput Auir mç» amours 
Si vous ne cefiez d'être belle. 



Enco* 
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Encore » Iris y ne fais - je pas , 
Quand vos beautés feroient paflëes. 
Si je ne verrois point d'appas 
Parmi leurs traces effacées. 



Peut-être ces mêmes defirs 
De qui j'ai l'ame pofTédée, 
S'amuferoient aux faux plaifirs 
Que leur ofFriroit une idée. 



; e pourrois m^en entretenir, 

' St trouverois mille artifices 

?our tirer de mon fouvenir 

Le fujet de quelques délices. 



Mon efprit toujours enchanté 
Auroit chez lui fa complaifànce; 
Et j'aimerois votre beauté 
Comme on vous aime en votre al>« 
lènce. 

Parure. 

La plupart des femmes ne font agréables 
^ue par les agrémens qu'elles Ce font Tout 
ee qu'elles mettent pour fe parer cache des 

Tme FI. H 
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âé&uts. Tout ce quePon vous 6te de votre 
parure ^ vous rend quelque grâce; & vous 
avez autant: d^mtërét à revenir purement au 
naturel, qu'il leur eft avant^eux de s*en 
éloigner. C'eft un éloge que bu Evremond 
donne à la CknnteflEe d'Olonne. 

Semence. 

r ■ ■*^' 

On aime de qui plaît, & non pas ce qui eft 
pennis. 

affaires. Plaifin. 

En quelque lieu qu'on aille on trouve le 
monde compoië de ^ deux fortes de g^ns: 
les uns penfent à leurs aflSdres; les autres 
longent à leurs plaifirs. 

Les premters fuient l'abord deâ miféra- 
bles; craignant de devenir malheureux par 
contagion , pour entrer dans lexir commerce 
il &ut cacher Ton malheur, & tâcher de leur 
être bon à quelque chofe. 

Les autres, pour fe donner tout entier à 
leurs diverBflemetis , ont je ne fçais quoi de 

S lus humain 3 ils Totoc acdeflibles par plus 
'endroits: leurs maitréflèsf, leurs confiaens 
jJrôfiteht "des folies qui lés occupent ;• leur 
ame eil plus ouverte, mais leur conduite eft 
plus incertaine; la paflioii l'emporte toujours 
fur l'amitié. Ils régardent les devoirs de la 
vie.commedçs chaînes. Ainfî pour vivre avec 
eux il''feût fuiVfe.le cour^dè Mrs plâiflrs, 
leur' confiiez peu de chofts & en tirer ce 
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Vous m^c^crivez que v,(m êtes amoarcux 
d-iipe DcmpifèUe Pirpti^ftante^ & quçj^' U 
difièrQnçe cîe Religion vous poqrriçz vous ré-' 
fpudre à IVpoufer. Si vous êtes d^hutneufàne 
point foutfrir rimagiriation d'être f(^parés ea 
l'autre monde , votre femme & vous. Je. 
vous CQitfeiUe d'époufer uqe CathpUqué. 
Mais fi j'avois à me inarîer , j'époulexoiis vo- 
lontiers une perfonne d'une autre, Religion 
que la mienne : je craindrois qu'uiie Catho- 
liquCj (è croyant {ïire 4e ppATéder Ion mari ea. 
l'ajitre vie, ne s'avifât de TÔuloijr jouïr ^-^^ 
galant en c?lle-ci. ' 

D'ailleurs j'ai une opinion qui n*eft jpas 
commune , & que je crois pourtant vérita- 
ble; c^eft due la Religion reformée eft auffi 
avantageu(e aux iparisjque la catholique Qti 
favorable aux amans. 

Cette liberté chrétienne, dont on voit la 
proteftapte fe vaqter , forme un certain ef- 
prit de réfiftance, qui défend mieux, les fem^ 
mes des infin nations de ceux qui les aiment^ 
La foumidSon qu'exige la catholicité ,' les 
difpole en quelque façon à fe laiiler vaincre; 
& en effet une ame qui peut le Ibumettre à 
ce qu'on lui ordonne de fâcheux, ne doit 
pas être fort difficile à le IsdfTer perfuadQr C9 
qui lui plaît. 

La Religion réformée ne cherche qu'à 
établir de Ta régularité dans la vie ; & de la 
régularité il fe fait fans peine dte.la vei^tu. L^ 
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catholique rend les femmes beaucoup plus 
dévotes ^ & la dévotion fe . convertit facile- 
ment en amour* 

L'une va feulement à s*abftenir de ce qui 
eft défendu; Tautrequi admet le mérite aes 
bonnes œuvres , fe permet de &ire un peu 
de mal qu'on lui défend , fur ce qu'elle fait 
beaucoup de bien qu*on ne lui commande 
pas. 

Dans celle-là les temples (bnt la fureté 
des maris; dans celle-ci leur plus grand dan- 
ger eft dans les églifes. En efièt, les objets 
de mortification en nos églifes , infpirent 
affez fouvent de l'amour. Dans un taoleau 
de la Madelaine, l'expreffion de fajpénitence 
fera pour les vieilles une image de l'auftérité 
de fa vie; les jeunes la prendront pour une 
langueur de paffion : & tandis qu'une bonne 
meré veut imiter la feinte dans fes fouffran- 
cesj la douce fille Ibnge à la péchéreflTe & 
médite amoureufemenc Ibr le fujet de fon 
repentir: 

Ces pénitentes qui pleurent dans le cou- 
vent les* péchés qu'elles ont faits dans le 
monde, fervent d'exemple pour la joie auffi 
bien que pour les larmes: peut- être même 
qu'elles donnent la confiance de pécher, pour 
laiffer en vue la reflburce de la pénitence. 
Une femme ne regarde point feparement 
quelque partie de leurs jours , elle s'artache 
à l'imitetion. de la vie entière, & fe donnant 
à Tamour quand elle eft jeune , elle fè ré. 
lerve à pleurer pour la confolation de fa 
vieilleffe: dans cet âge trifte & fi fujet aux 
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douleurs 9 c^eft un plaifir de pleurer fis pé- 
chés, ou pour le moins une diverfion des 
larmes 3 que l'on donnerok à Tes maux. 
^ "fe/ùis doiïc à couvert 4^ tout^ me direj-voiis, 
dit ik»ej>rot0fiata&? Jt vous répondrai ce qviç 
xV/ plaît a^^VQ Hippotbad^ à Panurg6\ o^\ 
.providence : il aî^ plus fage s'en r^qi^t àJa 
lui-même le repos dei!elie fa fi;ireiè^& de 

"-rit. , 

Delà Fie. 

Je réfléchis peu Tur la vie, jc^âfthe^ov. 
diitraire par divers amufemens ^ à me déro- 
ber à moi-même la connoiflanqe de mes 
maux ; car perlbnne n'en eft exeqipt. 

maté des Pajfipr^;\ -, - 

Notre cœur eft repoli de p^ffioim tfeft 
pour notre bpnheur. jL,a nature qp09.1e$ a 
données comme autant de remèdes contre 
Jes mifëres inréparables de notre cp^dîjtion: 
la première, c'eft l'amour de nops- mêmes, 
elle ne nous quitte jamais ; auÉ. c'çfl; elle 
qui a Tempire des autres & la glçire. de les 
ménager pour nos pl^ilîrs. 

Mort, ^.f. . 

Pour moi qui ai toujours yéçç à l'avan- 

tvire'» il me fuffir^ ;de mourir de mfimç. 

.Puifque la prudence -ia eu fi peu cle>patt 
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aux ÉffîÔnfs'de ma vie, il rte fîdieroît qu'el- 
le fe mêlât d'en régler la fin. 

La ^nïëe de la moft n'a rien de bien ef- 
Irayânt. Ne vouloir pas y pnffr , y^^j^arâe 
fans ceflfe, ce Ibnt deux foibleflfeiirnt. Dois- 
l'homme; c*eft marque aijiref^ant d'hônnê- 
je m'eflWyér d'un^^ffii moi , & que tant 
tes geito ont fikrore après 3 
d'autres fo^*^ 

<arf de hien vhre. Plaifirs. 

'l.'art de bien vivre ,c*eft Part de mértager 
fcs plaîfirs : un plaifir préparé n'a plus rien 
ide piquatjç; il femble qu*on en ait déjà ex- 
trait oe\qu*il pouvoit avoir de vif & d'at- 
trayant. Quelquefois on, tombe dans le vice 
contraire , & Ton jouit dès J^laifirs dans un 
tel délbrdre qu'on perd ce qu'ils ont de plus 
iprécieini.' L^Kbmtrie dflidât »nt mieux- que 
*WiÉ&î^' Wùtal: = lâ déllcatefle ajouté aifx 
iplaiffrs. 

.^ HëuréUx celui qtii à lesTetts ftibtîls &'fins , 
rH gotee bien ^lus de pïaifirs que les autreis. 
Il faut -chatouiller les-fehs , fans les irriter, 
iàm lès ti(2Cafblef;ié3 flatter fans les émouf- 
fer. Mais il eft bien SiSicîle d'afiprécier au 
jufte la dofe de volupté la plus convenable 
à l'homme. 

Le ,Sexe eft plus fufceptible de fenfations. 
•La mbiftdte chofe âfiSéfe les femmes: elles 
font nlé& (bnflbles '-au plaifir ; leur* goût ^eft 
^plus'^;<5ela vient de la déiarateffe des- fi- 
bres & des organes: auffi elles font plus fen- 
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fiWes à la douleur. Chez elles T^pétit fen- 
fidf eft plus facile à émouvoir ; un rieH les 
fait treflàillir ou les pâme de joie. 

Il faut prendre garde que le defir d'un plaî- 
fir futur a ou le regret d'un plaifir paffé 
n'empoilbnne la. jouiUànce d'un- bien pré- 
fent : il faut être tout entier au bonheur 
qu'on, goûte. 
L^s Grecs & les Romains avoient porté Je 
. luxe & le rannement fur les plaifir* plbs 
loin que nous. On en peut juger par Içurs 
écrits ; ils refpîrent upe certaine mplleffe, 
une vQlupté douce & molle que n'ont jm 
les nôtr^. Il f^ble que l'Italie & PAfie 
Ibient le féjpur du plaifir. Les fens y Ibnt 
-plus fubtils, les corps plus fenfibljés/l'efpiîit 
plus vif, le lài^ plus. ppç. La volopté en 
France n'eft qu'une langueur qui ddgéncre 
ett uue efpeçe, c^ nonchalance. En Afie Je 
voluptueux dans fà mollefle conferve toute 
Uàjvi^acité &, fa vigueur; l'aétivité du fang 
& de l'air, en ïenouvellant fes fens, les pré- 
pare à de nouveaux plaifirs , les empêche 
de fe fatiguer, de s'cmoufler, de fe laflèr, 
de s'énerver. 

; "^Nouan'ayonspoiiiit; pncore atteint le point 
véritable de ciçpte écpuornie, qui coriîfîfte à 
-jpi^ortionner touîoiars le plaifir à. la capacité 
jde celui qui doip le ^oûjer. Il eft tel plaifir 
jqui. n'affeâe quq foi^blement une perfunne, 
&.qui ravit 3 enchante h tranfpprte une 
Autre* On .^p vpii .jcoôurir de ]0ie:,:p3ir' 
iré flue . J!ii»pJrÇ|ffipn ^etoit trop forte pour 
l'ame; alors il faut pour ïiinfi dire raffoi- 
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blîr., en féparer les parties, la faire goûter 
en; détail & comme par degré, pour qu'elle 
perde infeiifibleraent de fa force: les plaifîrs 
de furprife (ont les plus vifs , il faut les 
annoncer. 

Efpérance. 

L'efpérance eft une efpece de jouiflanee 
imaginaire qui affoiblit la pofleffion réelle: 
de là-vient qu*un plaifir dont on étoit fur , 
'afièfte moins. Le défefpoîr fait le contrai- 
re; & je ne vois rien de plus éloigné que 
de perdre toute efçérance de jouir d'un tel 
plaifir , & d'en louir en effet. Les amans 
ont bien des opligatioiis à la cruiiuté de 
leurs maîtreiTes» de leur rendre la jouiflance 
plus vive & plus agréable. D*où vient 
qu'un galant aime peu une maîtreflë trop 
facile ? C'ejl que le plaifir qu'il goûte au- 
près d'elle n^efl point «veillé par les ri- 
gueurs ; il eft trop facile* pour faire une 
.forte impreffion fur lui. 

Souvenir. 

Au dé&ut des plaifîrs préfens les paffés 
peuvent tenir l'ame en haleine. Le louve- 
.nir en eft toujours agréable , lorfqu'il n'eft 
poiiit accompagné de regret ; & il faut être 
bien enfant pour vouloir qu'un bien qui n'eft 
plus foit encore. Si la raifbn elt de quelque 
utilité dans l'ufàge des plaifirs , c'cft.dans 
cette occafion, pour nous convaincre: qu'il 
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eft inutile; & ndicule de deûrçr ce qui nç 
peut pas être. 

Od ne doit fonger aux miferes de la vie, 
qxie pour prendre les moyens de les adou- 
cir. • i 

Il y a des gens qui défirent toujours & 

qui ne Jouiffent jamais. Celbnt desâvares 

^ de plaiurs ; ils les pofledenc tous , & n'en 

goûtent aucun. C'eft le comble de la 

folie. 

Sentence. 

Que nous importe de connoître la Natu- 
re ? il eft plus avantageux d'en jouir. 
Pourquoi violenter i'inftinét naturel? 

La Morale & les Belles- Lettres. 

L'une perfedionne la raifon , règle l'ufage 
des pallions^ cond.uit.au .bonhei^r. Quant à 
la Morale d'Epîcure, tous les honuêtef 
gens de Rome la fuivoient. Je crois en 
vérité quec'eft lui qui a anproché juftju'ici 
le plus du vrai, en rapprocliant l'homme de 
la nature, qui eftJa fborce de toute vérité: 
fa morale; eft douce, humaine & naturelle. 
Les belles -lettres fervent à polir refprit, à 
perfeôiotiner le goût, mettre de l'enjoue- 
ment & de l'agrément dans la converfacion. 
Je ne veux pas exclure la phyfique , ni la 
politique ; l'une eft quelguerois neceflaire, 
l'autre eft toujours un amufement honnête. 
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jfvémagâ th la BtûÊtti. 

Une belle perfanne fe complaît dans Ta 
beauté, elle ^s'aime & veut être aini^e, & 
Tamour des autres pour elle fa ââcte da- 
vantage <|ue le fien: elle eft {dus flattée de 
fe voir aimée gue de s*abner ^ d'où vient 
cela? La fupériQrité flatte /tput le monde, 
&leièxe en.eft plus fufcéptible: il /ëmble 
qu'on augmente (bn être, en le faifant aimer. 
L'empire de la beauté eft le plus agréable & 
le plus doux , celui qui doit flatter le plus. 
Les perfonnes laides n'ont point unp idée de 
.cette douceur qu'éprouivent les belles per- 
fonnes à voir leur beauté aimée & adorées 

Bîouti piriffàbk. 

Les vieilles ne fe confolent guère de n*ê- 
tre plus belles 3 que par le fouvenir de IV 
▼dr été : St. Evremond difoit à Màdaote 
âe Comminges: 

Confolez- vous d^être moins belle 
Qu'on ne vous a yue autrefois; 
C'eft le deftin d'une mortelle , 
Hélène même en a fubi les loix. 
Vous avez fait mijie conquêtes 
Dans )ç t^ms de votre beauté; 
Songez moins à ce que vous êtes 
Qu'à ce qpe vous aves^ été. 

Peines des Amans morts. 

Les peines de. l'amour font le tourment 
& la couleur >aes amans après leur mort. 
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_^^ ^mpt»«jBfe forme fans ceflë des 
Jsrfïfs, & ces defirs font toujours vains. Elle 
s^actadli^ à ' qïiçlqu'onvbre âmoureufe qui 
s'évanouit , lorfqu'elle veut la retenir. Elle 
cherche une bouche^ pour la baifer, des 
mains , un corps , & ne trouve rien qui la 
touche. L*efprit veut imiter le corps, & 
tous lès deÇrs Ibnt des efforts qui fe jouent 
de lui & font toujours fans fuccès : s'ils ont 
un corps :, il eft dans un engpurdi&mcnt 
qui les défole & qui ne ralentit point la vi- 
vacité des deCrs. 

Gàl^ifiterk Ihllmdmfi^ 

En Hollaoâe jl y a peu 4je' galanterie, ibit 
par la {àgeilè ou la froideur naturelle aux 
tcmm^. ÇfXi y vait ufi certain uiàge de 
pruderie établi- partoijtj, U je ne Içais ,queUe 
vieille tfadision de cpmin^M^, qui palfe de 
raere m file .coaune \im e&eœ w reli- 
gion. Je cnss.irependent ^^ depuis foixan- 
te ans ilds mtiMî^ !y unit .fcv^n cbafigé. Le 
beauféXûâMi adouci &, huinanifé ; il fe 
&tt gloioe d'unç.certâinç bcilité qui appro- 
che bi(sn dc:k'gidantief)ie;.& Stâ Ëvc^niosd 
n^f)peUeroit i{)lua lâsHoBaiiàQis ^ cette bonpe 
Nation . fôrtfige dansi* la joondpite & dms je 
.gouvernement ^ipea âv^te d^nsl^.plaigrs 
délicats & Ics.sinBurs poti^'?;. jsUe a .conferyé 
tout ion bon- (ens^ &:ii aeqdis UDe da^((^ur 
& une urbanité qui la rapproche des 
François.. 
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Regrets. -^ 



Je regrette le teros où il eft plus doux dc] 
iencir que de connoîcre. Quelquefois je* 
rappelle ce que Tai été , pour ranimer ccj 
que je Tuis, & au (buvenirdes vieux fenci- 
mens il fe forme quelque dirpoficion à la j 
tendreflè ^ ou du moms un éloignement dc ; 
rindolence. Tyrannie heureufe que celle des ' 
. paflîons qui (ont lej pl^Grs de nocre vie i 
Fâcbeux empife que celui de la raifon , s^il 
nous ôce les (èntimens agréables , & nous 
tient dans une inutilité ennuyeufe j au lieu 
d'établir un véritaWe repos. 

Femmes raifmnabks. 

Nous devons avoiffpour la (bciété la com- 
plaifance qu'elle a dbe pour nous. Tandis 

*> que nous avons i^dicanables de fentir les 
plaifirs, nous en fl^velle laiflë manquer ? 
rfon : au contraire^ette nous en a fourni de 

*- toutes les" façons. Eft - il jufte de lui en de- 
mander lor(que nous y devenons infcnfibles, 
& par le vice naturel de Tâge, & peut •être 

'encore parce que nous avons épuifé notre 

Soût & nos fens à jouir. -N'a -t- elle pas 
roit de nous dire : commencez à avoir du 
fentmient & je vous fournirai des piaifirs ;' 
ranimez vos (ens engourdis, & vous aurez de 
' quoi les âtisfaire & les exercer.^ Là raifon 
«..-veut qu'on- joujfle xles piaifirs dans l'âge où 
les fens font-^en vigueur: elle veutai^ qu*on 
y renonce quand le tems en eft paOe. Le 



dbyGoOgI ^ 



j mal vient de ce que Ton a honte d'avouer 
^quc Ton e(t incapable de fentir; & la pas- 
lion fnrvit à répuifemcm des forces* Oa 
r s'imagine en impofer, & faire croire que 
|; Von eft encore Jeune, parce qu'on en affeétc 
les airs, les afieélions, & les folies: Tonfe 
Tend ridicule. Ne foyons plus à charge à la 
îbciété quand nous ne pouvons plus en faire 
ragrément, L*on y gagne des deux côtés; la 
îbciété en devient plus gaye, & foi -même 
alors on n'a pas le déplaifir & la home de voir 
la jcuneflè jouir des plaiHrs qui ne font 
plus pour nous, dont nous ne lommes plus 
lùfceptibles. Faut- il rompre tout d'un coup 
avec le monde ? Non : mais à raefure que 
rage vient; fuir d'abord les compagnies de 
la jeuneflTe ; fè contencer de moins bruyan-^ 
tes; quitter celles-ci, pour fe tenir à un 
commerce plus férieux & moins folâtre. Erw 
lin il faut fuivre la progrcffion de la vieilleP* 
le : c'eft- là ce qu'on appelle les femmes rai- 
lonnables. 

Lettre fur fes Dames âgées. 
Monsieur. 

^ En vérité je ne comprends pas les vieilks- 
gens On dit que la vieilleffe eft le tems de 
la fagefle & de la difcrétion. Je ne tçais 
qu'en croire : mais le procédé des vieilles fem- 
mes n'eft pien moins que fage. Le premier 
point qui me choque, c'eft cette autorité 
tyranmque qu'elles ufurpoQt fur nous; toutes 
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nos. mddcs leur àdf^iCem , pacee qu'elles 
ne leur conviennent plus. Nous nç pouvons 
pas faire un pas qu'elles ne d^pprQUvent» 
parce qu'elles ne peuvent plus être de nos 
parties avec quelque forte dç bienféance. 
Tout cft vice 9 paffion ou coquetterie dans 
, BOUS 3 & dans elles tout eft vcftu. On di- 
roit qu'elles ignorent les foibleflp^s de la Na^ 
tQre,ouqu^elies ne les ont jamais éprouvdes» 
tant elles nous traitent avec aui^érité. , Elles 
nous envient les plaifirs dont elles ne peuvent 
jouïr; & je gage que du tems des Fées les 
vieilles dames faifoient des vœux pour que 
nos appas fe ternifljent, parce que les leurs 
étoient effacés. Réduites à. la trifteffe & à 
la mélancolie de la vieillefle, e^es ne peu- 
vent fupporter l'enjouement & la vivacité 
de notre âge; fi nous ouvrons la bouche^ 
en les étourdit; fi nous rions, on leur fend 
k tête; le moindre tête-àrtéce leur fait 
ombrage: je veux mourir jeuœ » fi je dois 
avoir auffi peu de railbn quan4 je ferai 
vieille. 

Ce qufi je hais encore davantage, ce font 
celles qui étant fur le retour donnent dans 
la dévotion; Le parti ef\ louable , fl c'efk 
pr raifon qu'elles le font, & pour délivrer 
la fbctété de leur perfbnne qui ne peut que 
lui être à cbarge : mais elles veulent qu'on 
leur en fâche gré; ont -elles railbn ? J'ai 
toujours ouï -dire que la dévotion eft aufii 
naturdle aux vieilles gens que l'amour du 
plaifir l'eft à la jeunefTe: l'une & l'autre dé- 
pendent ds la difpolitlon des orpues & du 
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Kfmpénmeiit. La jeanefle vive , Idgere, 
bouillante 3 & toute ame, fe répjand au de- 
hors Se fb livte aux objets extérieurs. Dans 
b vieilleflë le fhitiment eft uré; Tame pour 
ainfl dire tb retire, fe refierre & Te conœa« 
tre eâ: elle-même , parce que les objets 
extérieurs né Taflèétent prefque plus. Elles 
ne trouvent de confolation que dans la re- 
traite & aux pieds des autels ! Ce n^eft pas 
que les plaiiîrs leur manquent : elles man- 
quent aux plaifirs , étant incapables d^ea 
gottef tes douceurs. J^en excepte cependant 
celles qui par un ufage modéré & toujours 
délicat de la volupté ont confervé leurs fens 
dans une elbece de vigueur qui les rend 
fenfibles malgré les froideurs de la vieilkf* 
fe. Delà Vient que l'on voit des perfonnes 
aufll vive^, auffi (enfibles à Tâge àe foixante- 
dix ans^ ^tie la jeunefie la plus verte: telle 
étôit N'môiir l'Encl^, la merveille de notre 
fexe» 

Mirife à /a Mode. 

La raî(bn rude & auftêre s'eft bien civîli* 
fëe & reprochée dé la nature. A préfimt 
la politefle ,• la galanterie, la fcience des vo- 
luptés Ibnt le mérite à la mode. 

ConcettL 

Voici une fcene tirée d'une Comédie de 
St. Evremond, intitulée le Politique ri/ikule^ 

Îui vous donnera une idée de ce que ks 
taliens appgUent OmMth 
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Lô Sgttor Atttonio^ Italm. Milçrd Tancrték^ 

uint. Que vois -je? Bon Dieu! Le ciel fa- 
vorable à Fenife^ envoyé ici l'étoile 
du Nord briller parmi nous. 

Tanc. Je ne fuis ni aftre ni étoile; & je viens 
d'un païs où vous favez qu'on ne bril- 
le pas. Je fuis de vos amis, il y a 
longtems , ravi de me trouver dans 
Tin lieu où nous puiffions renouvel- 
1er notre connoiflànce. 

utnt. Vous venez donc faire rougir nos 
jasmins du vermeil de vos rofcs» 

Tanc. Il ell vrai que nous avons des rofea 
en abondance ; & puis ce font les 
armes àiAngkterre. 

jint. Les armes d'Angleterre font des rofes 
en peinture, mais en eâët des ton« 
neres fi redoutables fur les ondes , que 
les foudres de la terre- ferme, en com^ 
paraifon , à peine font des éclairs. 

Tanc. Monfieur, je ne fçais que répondre 
là - deffus. 

Ant. Les rivières les plus profondes font le 
moins de bruit , & les petits torrens 
nous étourdiflent : de même ^ les 
efprits. vains & légers ont plus de 
langage; les folides moins de paroles & 
de dilcours. 

Tanc. Vous êtes obligeant pour ma nation 
& pour moi. 

Anu Excufèz fi l'humilité de mes penfôes 
& la baflièfiTe de mes termes ne peu^ 
' vent s'élever à la grandeur de mon 

ze- 
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^ î&ele ; & agrée? , îe. vpus prie, la dé- 

' votion de mes lervices dont vous 

-V . pouvez difpofèr uniqtienient. . 
Tarn, Je me .fuis attendu que vous nie cori- 
lèrveriéz toujours rhoniieuf de vos 
bonnes -graçe3. 
:dnt. Les Dames ont -elles le nîêrtie alcen- 
dant fur vos inclinations , que tous 
, . avez, je mWure, fiir leurs âmes? 
Tane. Je les ai toujours fort aimées. 
Ani. Si vous aimez ces grandes beautés fa- 
tales au repos des humains , noui 
avons des Helems & dès CUopâtres. 
Tdnc. Laiflbns-les pour les Rôîs & lès Êm-i 
pereurs: fen veux qui, bien loin de 
troubler l'univers^ ne puilferît pas 
me troubler moi - même. 
Ant. vous n'en voulez donc pas qui faf- 
lent les tourmèns des cœurs, comme 
leis délices des yeux ? 
Tmc. Je veux trouver du plaiér fans peine. 
jUnu Ah! je le Comprends: il vous faut 
de ces beautés innocentés, dont les 
traits font ddux^ & de gui les char* 
mt% liront rien de cuîfâht: fembla^ 
blés à ces peaux jours , où le foleîi 

Sdoucïtfés regards, & défarmé de fes 
rûlàntes sfrdeurs, laiile jouir les 
hommes d'un tems agréable & ffereîn» 
Tmc. Que diable! vous m'entendrez mieux, 
fi vous comprenez que je veux de 
belles Po... 
dnu (*ax) Éxpreffion du Nord ! ÇHaUi^'^ 
.. Vous voulez dire des ccmrtiianes. 
lime FI. l ' 
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des per(btinesoffideu(èSjqui rappellant 
une image des premières loix de la 
nature, s'affi-anchifTent de la tyrannie 
des nôtres pour le plaifir commun 
des deux lexes. 
Tanc. Voilà juftement mon &ît. 
^nt. Nous vous conduirons quand il vous 
plaîra chez des Flores & des Laïs. 
Vous ne défagréerez pas que j*y feflè 
trouver un concert , où les lyrehes , 
d'enchàntereflès qu'elles font, pour* 
roient devenir enchantées. 
Tann. Vous ne fauriez m'obliger davan- 
tage. 
Nous paflerons le refte de la Tcene-quî eft 
fur le même ton & aufB infupportable: An- 
tonio, après qpe Tancrede s'eft retiré , le 
plaint de n'avoir pas pris goût à toutes les 
beautés qti'il lui a aites. ,, Quelqu'effort que 
faflè notre bon Anglois , il a de la peine à 
••élever aux chofes lUblimes : j'ai voulu faire 
Phonneur de ma Nation & régaler ce Milord 
àeConcetti très -beaux & très- relevés; mais 
je me fuis apperçu par des réponfes vulgai- 
res que j'allois au-delà de la portée. Je 
hais les efprits bas Si rampans; je feroia 
bien de n'avoir plus de commerce avec un 
homjqDe û çpnamun/' 

Econome des PlMjIrs. 

L« natufe n'eft p9S inépuifable : p]u9 
afu$ jgoil^ttU^ de pl^firs , moias il nous en 
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lefte à goûter. Delà vient que le tneilleur 
ulàge qu'on en puiffe faire, x'eft d'en mena» 
ger la dofe de volupté , afin qu'if enrefte 
toujours pour la fuite. Le dégoût. & le cha- 
grin ne viennent jamais dans le plaifir, mais 
après; & fi le plaifir duroit toujours, Phom^- 
me n'éprouveroit jamais de dégoût ni d'en-* 
Bui : mais le terme & le nombre en ei| 
borné par la nature, comnae la force & la 
vigueur de nos fens. Celui qui les goûte 
tous enlëmble^ efi: vieux avant. les autres^ 
& malheureux plus longtems. Il faut let 
ménager de telle Ibrte & avec tant d'éconor 
mie , que notre dernier foupir finifie avec lu 
dernier plaifir dont nous puiiSons jouir. 
Alors on eft heureux, parce que le phiifif 
eft toujours proportionné à la force des fenst 
& quoique ceux des vieillards foient moîrit 
vifs 3 comme ce défaut de vîvadté tfeft point 
l'efiet des excès > mais le fort delà nature ^ 
leurs defirs y Cont pmportionnés: &.leuf 
ame en efl: fatisftitê & plcinemrat cohtemej 
comme celle dé$ énfâns, quoique leurs plai>^ 

firs foient foibles & eûÊMititis. 

Le fentiment croît par degrés & s'afFoiblît 
de même. L'homme, peu à peu, perd le 
fentiiment des plaifirs. C'ell le fort de Page 
& non une vertu : .dans lui les paffion^ fbnC 
mortes, elles fe font éteintes d^elles-mêmieSf 

gir' la langueur des fens qïii en étoient Pin* 
rument. Eft -ce un mérite ? Ceft une 
foiblèffe : l'homitie n'a '|dus de deflrs: ce 
feroit paffion s'il en avoit* Voilà la vertu ft 
. la fagefle des vieiUes-gens ! On revient à tbi 
I a 
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quand on ne peat plas être aux autrei avto 
quelqtfagréaientrf 

jàpprkktim du JBoribmt, 

Dalis la recherche du bonheur il faut coni* 

Ênrer les biens & les maux ; & pour déci- 
r qu'il eft nrieux de fuivre tous les fenti- 
mens de rindiffërence que de fe laifler aller 
à Pamour , il feudroit qu'il fût plus doux 
de réprimer ce penchant gue de s'y livrer j 
ou qu'il fût éviaent que la contrainte que 
caufô néceirairement l'auftérit^i fût moindre 
que les peines qui accompagnent la volupté* 
La raifort nous fait combattre Tinfortune^ 
la yolupté & la bonne chère la fbni oublier. 
I/*one (lut donc mieux nous confoler que 
Vautre. L^une nous prouve que nous fouf- 
ftons jtiftement^ou fans raifbn; l'une & l'au- 
tre de ces réflexions eft encore plus accablan-^ 
te que le malheur mfime. La bonne chère 
fiit naître la joie, & par une heureufe dif- 
traédon nous dérobe à nos pdnes, poin 
mous livrer aux plaifirs. 

Lettre à Madame la DucheJJè de Mazaritu 

Si je venoisun jour^ pénétré de vos char- 
mes 5 

Me mettre à vos genoux & répandre des 
larmes 9 

Pour obtenir de vous la graoe d'un 1i«k 
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Pourriez -vous me le refufer? 
I^e pourriez -vous en confcience? 
Répondez, répondez, Hortenfi\ 
Là! il y va de mpn trépas! 
Pour Dieu ne me refufei pas : 
Donnez -le moi par complaiiancet 
Ou prenez- le par pénitence. 
Comme une famte affli£tion, . 
Propre pour la dévotion 
De ce trille tems de carême; 
Ce tems, où chacun, le teint blême, 
Le cœur contrit, les yeux en pleurs, 
Cherche la peine & les douleur;!» 
Baifer, aux âmes falutaire. 
Plus que jeûner & porter l^iûre, 
Baifer 3 devant Dieu précieux. 
Tu conduirois Bmenjè aux deux. 
Et l'établiroi^ dans la gloire 
Sans paffer par le purgatoire. 
Qu'à la TfOipt les réformés 
D'un zèle indifcret animés 
Ne mangent rien qu'herbe & légume. 
Aillent nuds pieds & prennent rhumç. 
Couchent fans chemife &: fans draps. 
De leurs auftérités je ne fais pas 

^and cas. 
Mais confoler une vieilleflè 
D'un petit effet de tendreflè; 
i^rendre foin de mes pauvres fens 
Tout informes, tout languiflàns; 
Et ranimer ma froide maflë 
Par la chaleur de quelque gracç» 
peft une fainte charité , 
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Ceft un efficace mérite 
Qui de tout péché rèndroit quitte 
La plus crimmelle beauté. 
Merveille de nos jours i ô belle & (âge 

Horten/è^ 
Qui pour vivre làns crime ignorez les re- 
mords ^ 
Ne VMS iîez pas trop à la fimple inno- 
cence; . 
Pour" le falut de Tame il &ut haïr le 

corps, . , 

Gêner fes appétits , fe faire violence : 
11 faut feire fur vous de vertueux efforts ; 
Et me bailer, Madame, en effc un, que je 
penfe, « i 

Beaucoup plus cher à Dieu que tfeft la 
continence. 

Matipms raffinement d$ rEf^rlt humain. 

Il eft certain que la nature a mis en nos 
cœurs quelque chofe d'aimant^ quelque 
principe fecret d'affeétion , "quelque fond ca. 
ché cîe tendreffe qui s'expliqUe & fe rend 
communicable avec le tems. Il fl'eft pas 
moins certain que la nature n'a mis en 
nous ce principe que pour le bonheur de 
notre vie: nous devons donc nous en fervir 
dans^ les termes de la nature , pour la douceur 
de notre vie: aimer autant qu^îl feut pour 
fiitisfaire ce penchant agréable. L'amour eft 
un fentiment délicieux; mais c'éft un excès 
quand il devient un tourment, un marty- 
une gêne qui nous ôte lé repos de J'a- 

e & la tranquillité d'efprit» Mais l'efprit 



xe 
me 
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ée l^bomme, par une bizarrerie incoitipré-i 
heniible, gâte les plus belles choies: cegen-» 
til ejprit ^ htm rtdiciêle. Que ne fommes- 
iious encore au tems de nos bons ayeux! 
La nature leule fait ce qu'il lui faut ; la 
raifon lui refule le néceflaire; & la padion 
ne (çait pas Te borner. Delà vient que d'un 
côté les plaifirs nous paroiflent pleins d'a- 
mertume, & de loutre j il notis eft infilp- 
portable de nous en priver. Le plaiôr n'eft 
point amer y puifqtïe la nature le comman- 
de : c*eft l'excès du plaiGr , que la nature 
défend. La privation entière des plaifirs doit 
néceflairemenc nous paroître infupportabte ; 
elle Teft auffi: c'eft une rébellion ou revol- 
te opiniâtre^ contre la nature , qui fçait 
^mieux que nous ce qui nous ell bon: ce 
n'eft pas vertu ; car toute vertu eft fondée 
iUr la nature 9 & ce qui $ft contraire à cette 
première 1cm n'eft point vertueux. 

Ombr&s des AmatUts critelles. 

Les ombres des amantes.crueQea. ôonlef- 
vent encore un air de rudeife qui. les rend 
ferouches, qui Içur ôte- leur beauté ^ ternit 
leurs appas , U attrHle. leurs attraits. - Lea 
Dames u jaloufesde leur beauté. doivent y 
prendre- garde ; .îes amies . cbnffirvent après 
leur mort toutes, leurs inclinations , & cei 
înclmatiôns-i là-même -font l'inftrumcnt dé 
kucs- tortures. L'e^^èsv' comme une cbnti* 
nencç mal*€nt)$njc^e« étant deux auentats 
contre la na^ur^ « i^t jieax fbjcts de tour- 
I 4 
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mens: le jufte milieu qui fait la vertu, ^ 
Técompcn». '^.: 

• JFalbr. 

Waller, qui ne fent rien des maux de la 

vïeillefle, 
Dont la vivacité fait honte aux jeunes 

gens. 
S'attache à la beauté pour vivre plus 

Icmgtèms; 
Et ce qu'on nommeroit en un autre foi- 

blfifle, 
, i Eft en ce rare efprit une rare tendreflè 
Qui le fait réfifter à l'injuris des ans. 

PWofopbie & ReftgidH. 

Je mets la Philofophîe au-deflTus de la R^ 
Ugion. Celle-ci eft la ftgeflc du' peuple, & 
Tautre la fagefle des homtnes (Ënfés. L'une; 
contraint l'entendement en s'aveuglant: ca( 
les dévots croient (kns comprendre, fans m^- 
me le vouloir. La philofoRhie en éclairât 
l'erpïit , ' l^oblige doucement à fe rendre , 
fans, lui rien ôter de fa liberté naturelle. De- 
là vient que les hommes ordinaires aiment 
Dieu .parce qu'on leur dit- de le fâire ; U le 
iàge adore un Etre créateur , parce qu'il 
connoît qu'il eft vraiment digne de fés hom* 
magâs. Le peuple ne voit Dieu que dans 
les temples que fes mains ptopt^ ont bâtis; 
le fiige apperçoît les traces de la Divinité 
dans toutes les parties de ^univers , où (on an- 
t^ur a pris plaaur à fe peindre lui-m6mè. U^ 



dby Google 



Saint-Evrbmond. iif 

peuple crdc aimer Dieu, fanscefler d'aimei; 
fe vice ; mais le vrai philofpphe évite toutes 
fortes de délbrârés, « aime la vertu pour 
elle-même. La venu des hommes ordinaires 
ne va gu'à ibufirir les maux , fans blasphê- 
mer la providence; & Tame du fage fçait en 



jouir, & fe rendre délicieux l'état où le 
fort Ta placé. 

Dévotion. 

La dévotion eft le dernier de nos amovirs ; 
& comme dit un proverbe ancien: quand Iq 
piable fut vieux, il fe fit Hermite. En de- 
yint-il meilleur? Point du tout. Défiez- vou^ 
àp ces ièntimeqs de dévotion, &c. 

La volupté eft le lentiment le' plus na- 
turel à rbomme>)' &c fi c'eft la nature qui 
doit nous montrer le fbuverain bien , la 
volupté eft celui qu'elle nous fait connoî- 
^re. C'eft ainfi qp'Epicure philolbphoit a* 
yec Leontium ou Themifte. 

Louange^ 

VoT fe peut partager , mais non pas la 

leMKinge; 
Le plus grand orateur quand ce fifroit un 

ange. 
Ne contenteroit pas en Semblables defleins 
Deux Belles jdeto Héros, 4eBX Auteurs, 
' fii deux Saintt. v 
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Moyen deprolot^er la vk. 

S'accommoder aux ordres du Deftin; 
Aux plus heureux ne porter point ea« 

vie; 
Avec Phœbus, Iris^ & le bon vin, 
Paflèr en paix une innocente vie 
C'eft le moyen d'en reculer la fin» 

^hnefj ou Mourir, 

Ceft que la fin des amours^ 
Eft au coeur d'une mortdle , 
Une chofc plus cruelle 
Que n^eil la fin de Dès jours. 

Mariagç. 

Du plus heureux nS&riage, 
On ne gpûte l'heureux fruit 
Que la preniiere nuit; 
Mais delà iufqu'au veuvage 
Ce n'eft plus un favori. 
Ce n'eft plus une maîtreflè: 
Adieu douceur & tendrefle, 
C'eft la femme & le mari. 

L/Anmf & h R(nfm, 

%^ rti^Hi eft d'un trille ufage; 

Su'il eft ennuyeux d'être fage, 
e vivre toujours gravement 
Sous les ordres du jugemeiK , 
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De réfléchir toute fi ^e 
Pour éviter une folie! 

L'amotir n'eut jamais de liens ^ 
Raifon , fi fâcheux que les tiens: 
En amour on aime &s peines. 
Raifon^ tu combats nos defirs, 
Contrams ou choques nos plaifirs; 
C'eft de toi proprement que nous par- 
tons les chaînes. 

Oett toi qui caulès les riçoesn 

?ue nous trouvons avec les Dames; 
il mets le fccupule en leurs âmes. 
Tu fàia. le tourment de leum cœurs : 
Raifon ^ fans toi Pamour n'aofoîc que 
des douceurs. 

Remède aux Miferes àe la Fk. 

Dans l'dtat de (^ravation où nous fixn- 
mes aâueUeatent , il ne nous eft jdos pof- 
' fible de jouir d'un bonheur parfait fur la 
terre. Ce pat&it repos , cette tranquillité 
inaltérable , ce plein œntentecnent de ccnks 
les fena, n^ft plus pour .noujt qu'une béati* 
tude* imaginaire, donc noua ibiniaea îacapa» 
blés par les étranges changemèns que le 
laps des leihs a apportés à notre nature. 
Faut- il donc pour cela fe déièspérer, fe 
laiifer abbatt» aux miferes tnièparables de 
rbiumanité? .0» diroit que Pbommeeft ion 
plus crAicl boudrreau ; toujours ingémeux à 
ft tourmefiier, à ft fiKger 4e noovtltes pei- 



dby Google 



14^ PEKSéES DB 

nés, Bon-fealement il defire vin hon^ 
heur qu'il ne peut aroir , mais il dédaigna 
de jouir de ceux que la nature lui offle. 
11 eft un art de fe de'rober , pour ainfi di- 
re, à la douleur, pour fe livrer tout entier 
à la joie 5 d'endormir & d'alfoupir fes fen^ 
pour les rendre inacceffibles aux fenfitlon^ 
ou impreffions fâcheufes , & reveiller noç 
appétits pour le plaifir, de reprendre alorç 
toute notre fenfibilité. 

Salomon , le plus fage & le plua volup- 
tueux de fbn fiecle, connoiflbit la vanité des 
ptaifirs. S'en privoit-il pour cela ? Il en 
jouiflbit paifiblement, & mettoit le vrai 
bonheur & la vraie fageflè à être le moins 
malheureux qu'il pouvoit. 

Tranquillhé: Indifférence. 

Qu'il eft doux de vivre dans une igno- 
rance commode de toutes chofès, fins s'in- 
quiéter de la recherche d'aucune vérité : 
de goûter la douceur d'un repos inaltéra* 
ble; de vivre dans une nonchalance généra- 
le, & .fins goût pour tout ce oui excite les 
defirs du vulgaire. Rien n'eft comparable 4 
cette tranquillité. ^ 

Siémfinê, 

Le lyftême des Stoïciens eft imaginaire. 

Cette parfaite mdiffirence eft chimérique. 

Il feut, malgré qu'on en ait, revenir à la 

nature, & ne point s'élever au-deffus de no- 

- tre condmoQ. Les palSons font toujours dais 
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Phomme & ne Iç quittent jamais. La tem- 
pérance eft le jufte degré ou il faut s'arrêter 
pour être rraiment heureux. 



ejpaji 

Nous, lirons gue Vefpafien s'ennuya, de li^ 
longueur du triomphe. Que Tçavons-nous fi 
ce n^eft point par un fade encore plus grand ? 
Je me défie dé ces aâions rares qui fém- 
blent au-deflus de Thumanité : les grands 
héros > trop grands ]K)ur n'être que des homi* 
mes, font trop petits pour être des Dieux , 
& je les méprire d'a^âer une gloire & un 
mérite aa«de(ius de leur condition. 

Privoyanci. 

Il faut être prêt à tout: mais prévoir des 
malheurs îmagmaires oui ne viendront pref- 
que îamais^ c^eft une lolie. Mais fi l'on s'a- 
bandonne trop à la profpérité, il eil à crairi* 
dre qu'on ne puiflë plus fouffirir le moindre 
malheur. Ce font deux excès qu'il faut éviter, 
en jouïflant du bien préfent, fans perdre de 
Tue quMl eft périflàble, & qu'on s'en corifo- 
lera tellement quand on ne l'aura plus. Je 
ne voudrois pas qu'on Ibngeât beaucoup au^ 

Jlaiiirs paflës; ce fbuvenir n'eli jamais tout- 
•fidc agréable , il eft mêlé de regret & d'a- 
mertume. Je dis le oontrai|e des maux pas^ 
\ té%gàj» malheurs que l'on a Ibufierts; ^ce 
fouvenir eft plein de de^ceur; & rien n'eft 
J plus capibk de reoâse à l'ftpe A vi^^ueur & 
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ft force, on de la Ibatenir dans les maux 
préfens 9 de la préparer même à de soa-^ 
veaux malheurs, que la vue de ceux donc elle 
a triomphé par fk confiance^ ià générofîcé & 
Ibn courage. 

u6nour dér Femmes paurleUf BeauPé» 

Une jeune Deitioiftlte que j'entretenoli 
vn jour bien avant dans la nuit, medifoit: 
9 ï1iut-il que le tems m'oblige de vous ouit* 
9 ter; que né puis -je arrêter la rapidité du 
,1 tems ; pourquoi les heures font elles fi 
« courtes? Vous entendez mal vos intérêts, 
n lui répondis -je, les cbofea^(bnt tnen corn- 
m me la nature les a faites. Si notre conver- 
^ lâtion duroit autant que vous le délirez, 
„ votre beauté en fouffriroit, &, le Ipmmeil 
n va nourrir & ettabëllir des âttraks que de 
w plus longues^ veilles^ jxAirroîMr altéra.** 
Cela la confola & je la quittai* 



Soi 



Perte des' Aff0s. 

La perte des amis, on y eft fënfibie mal- 
;ré foi; & cette fenfibilité eft la marqifc d'un 
ion cœur: mais nous avons dû nous y at- 
tendre; & un mal néceillâre doit être fup- 
pôrté plus facileinent. La férénifé de no$ 
jours n'en d^ pohit être sdtérée. Ce n^ 
f^s Wfltention delaflatore-; & il cftfaux de 
vouloir qu'if Ibît Aaturet de rielirept un 
mort. Le tems .diminue' & aflpiHit'nétrt 
cbagrin; paiteqtie PiibptefBâtt àèlà^âdiileiir 
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^affoiblit: l'imagination s'accoutume & une 
fëparation qui paroifibit d'abord crueilcv' 
Tachons de devoir à la raifon ut- tranquîT* 
lité qui nous efl: rendue par une ioibkfle 09 
Ibuvent par le hazard Car fouvcnt un nou- 
veau virage nous fait oublier les traies du dé« 
font: & de nos jours nous voyons plus d*u-» 
ne Matrone d'Ephefe. A Paris , comme à 
Ephele, une heureufe rencontre feche lei 
larmes d'une veuve défdée , bu d'un aiii 
aflBigé. 

Digoàt de la Fk. 

Enfin comme je parle pour tous les hom- 
mes, il eft un ennui fecret, uneefpece dd 
laffitude delà vie, qu'éprouvent certains ca« 
raôeres atrabilaires. Il femble que leur a- 
me perde toute fa vigueur, & va pour ainfi 
éire (è diflbudre. L'amour de la vie s'éteint 
en eux: leur ef^ric paroit vouloir s'étein** 
dre, 9'endormîr; la natui-é eft dé&iUante; 
rame languit Ceci eft vr^ment la maladie 
des Anglois. Faut-il renoncer à la vie ? Ce- 
ci arrive à des gens d^illejitfs fort heoreuj& 
Ce n'eft pcunt la vue des miferes humaînesn 
ce n'eft point la perte d'une jolie maîtrelfe oa 
un accident terrible; c'eft un nuage obscur 
ui iëmblé îb répandre foc toutes les âcultét 
\ l'ame j qui kâ lie , les engourdit. 
Une grande diffipMon ^ la'boime cfaere^ 
le vin (ur-tout, les fpeâacles, les bals, font 
^ les feula moyens de Ibrtir de cet état. Je ne 
\ ftia point proftlDoii d'un ftokisme avftert; 
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il faut moins rougir des foiblefles de ta Nà^ 
ture, que fonger à y remédier. 

Excès & ulbftineHcs des Pléftrs. 

II eft inutile de chetcher des plaifirs û 
nos fèns ne font pas dans une aifpofition 
pro{»re à en jouir. C'eft la première chofé 
néceilkire. Il ne faut donc ni les altérer^ 
ni les laiffer dans une trop grande inaâion; 
ce qui fait qu'ils fe rouillent 9 cour ainjS 
dire , & qu'ils perdent leur vivacité , cbn- 
traétant une langueur mortelle. Les excèâf 
& Pabftinence font deux vices à éviter» 

Jmdffàftce dés Plaifirs. 

Prenons carde que la prévo}rance ne d^* 
génère en mquiétude. Les plaiôrs les plus , 

Surs & les plus innocens fbnt fans contre- 
it les plus agréables. La vue oi^i Podeur 
d'une belle fleur ^ ou d'un parfum délicieux,^ 
un beau concert ^ une belle peinture , une. 
leéture amuftnte, une converlation enjouée; 
ce font «là les plus doux amufemens de^ 
Phomme.. 

Les plaifirs n'apportent jamtôs de dégoû^ 
à moins que quelque forte paffion ji'occu- 
pe Pâme & ne la rende comme iniênfible 
aux cbarmes de la nature. 

L'envie eft le pltik grand enneini du rm 

booheu; 
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bonheur ; & Pon eft plus malheureux par 
les biens qu'on defire, qu'on n'eft content 
de ceux que l'on poflède. 

Il y a des gens qui, comme dit Pétrone^ 
ont un (i grand fond de mauvaifè humeur ^ 
qu'ils font capables d'empoilbnner toutes 
les joies du monde ; leur venin fe répand 
autour d'eux & fe communique aux per<- 
fonnes qui les approchent ;c*eft le Licas de Pé- 
trone. Leur air eft fi trifte, leurs réflexions 
font fl à contretems , leurs avis dé iî mauvais 
goût, qu'ils fe rendent partout inlUppor- 
tables. 

Douceurs du Mariage^ lorJquHlefi bim 
ajjàrri. 

Heureux ceux qui (ont entrés fins oon« 
trainte dans le mariage , & qui y vivent 
en bonne intelligence. . Les loix ont déclaré 
que les femmes doivent confidérer leura 
maris comme leurs maîtres 9 & l'honnêteté 
dès hommes les oblige de ne recevoir les té- 
moignages de leur relpeél, que pour s'en 
deffaifir auffitôt, & dépendre d'elles parleur 
propre choix ^ comme elles dépendent d'eux 
par les loix & par la coutume. Quand on 
vit enfemble de cette manière honnête, 
on eft dans un commerce continuel d'eftime; 
on goûte ce qu'il y a de plus délicat dansla 
tëndreflè; on a le plaifîr d'aimer & d'être ai- 
mé ; on fe fait même une gloire de Ion amitié» 
Je crois que c'eft ce mélange detendreflTe, et 

Tom FL K 
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letoor ^^tw^ oa fi you3 voulez cette aiv 
deur mutuçUje à fe prévenir psu: des téoiQigna- 
ées obUgeans, eh quoi conflfte la douceur du 
marine. 11 n'eft rien que deux époux ne 
doivSt Ëdre pour st'entretenir mutuellement 
dans ces heureufès dispoQtioQs; bannir tx)u- 
fes fortes d'inquiétude, de jalouGe, d'indiffé- 
tence, de mépris, de plaintes, de querelles» 
4e rupture, &:c 



Tous ceux qui ont voulu parler du Bon* 
heur ou de Morale, ont commencé par ou- 
blier qu'ils étoient hommes, & qu'ils par- 
loient a des hommes; les Stoïciens fur-tout. 
Les uns, en relevant l'homme au-deffus de la 
native 3 & lui propoAnt un bonheur im^i- 
naire; les autres en l'abatflTant au-de(fous de 
liû-même, ^ le réduifaptaux plaîfirsgrof- 
fii^rs ^ aQimaux» 

8i»vre 1% Nature, c'eft fviivre la Raifoa. 
I.e8 bornas qu'elle nous a prescrites, font 
celles d^ YinwQ&^:&: il n'y a rien eq elles 
quô d'équitable «c d'égaU 

Lorihtt'Kpicure lui-mêm^ explique fa doc- 
trine à un de fe$ difeiples , CMenec^ ) il 
l^i parle de la. volupté cQpaiw Qpppfée à 1 i»- 

i^î& à la vérité, ceux qui s'étudiei» à 
la tempérant, & qui ménagent û bien la 
IKiiflçffioA de la volupté qu'iU 9'^n reflètent 
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àdexiÈt éôuïeur; tét^^^ft, fcértèi, ff ^^ 
vent ttomiiQer heufetti' & toéHtehe ïé titwi' 
de ft^ 

Leurs vcluptéi fcttt dtifable^, patcètiif*!* 
les fotît ttfgm; it totite leur vib tft cafeé 
& tfÉtjcJuflw^ pârde ^tf eMe eft hiriocfeîife; ' 

Ih û*oiit gâfde de Courir après k^ ^ItàM 
défordoirtJés: lear félkké (Aiiôfte à s%ri âb- 
ftenir. IIS vont tnétttt âu-devanv des doU-* 
leurs, afin d'en éviter de {dus grandes: & 
ne fe fervant de la Tâgefle que pour aller au 
plaifir, ils nous font voir très clairement que 
ce n'eft que par la vertu, qu'on peut jouïr 
de cette volupté dans laquelle Epicure ildt 
conûfter le Ibuverâin bien. 

^ Dans la plus belle & la plus cbarmante' 
n fôlitudej on ne trouvé pas (buvent lere^ 
,1 nos que l'on y penlbit gjoûten II dépend 
^ bien moins de la tranquillité de la retraite 
,» que de nous-mêmes. Comment le feul* 
• éloignement du bruit & desaffiùres appai* 
9 feroit-il les trouves de noue cœur^ fi la 
^ railon ne s*en mêle? 

Se faire m plaifir de tout. 

Ceft un grand fecret que de f^avcwf trou* 
ver du nlaifir à tout. Il n'eft point de tiçxxt 
dont rabeille ne fçache tirer du fuc pour em 
compofer fon mieL 11 n'eft guère d'événe- 
mem & d^oecafion que le fôge ne f^;acbe met- 
K a 
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tre à 0fo6t pour Ion bonheur. Tont peut y 
eonoiouer j même les feutes des autres. De* 
mocrite étoit heureux des fbttifës d'autrui; 
tout l'univers oontribuoit à fbn plàifir. U 
fi'eft point de trifteflè fi accablante qu^on 
ne puiflë charmer, ou par l'image d'une 
prospérité future , ou par la conndération 
a'uh mal plus grand qui pouvoit nous arri* 
ver 5 ou par une é^ahté d'ame, ou en s'é« 
tourdlHànt & fe diffipant, &c« 

J^Jiir& du honheur, 

. La mefiire da bonheur fe doit preqdre 
de celle des paffions. Celui qui aura le 
moins de deflrsj d'efi)érance5 & de ces au- 
tres fortes d'agitations d'efprit , , fera fans 
doute le plus content. Cela fe peut enten- 
dre autrement : que celui qui a le plus de 
paSioDS eft fufceptible d'un plus grand bon« 
heur. J'entends des paiSons qu'inspire la 
nature, /qu'elle permet de fatisfiiire ; c'eft 
pour lui une Iburce de plaiGrs nouveaux; 

'\'. ■ Jouir du préfmt. 

Jouir du préfent ^ Êns aller chercher le 
chagrin dans l'avenir. La vue même de 
nos égaremens ne doit point troubler la 
tranquillité de notre ame. C'eft une foiblefle 
dé ne, vouloir plus jouir des plaifirs permis- 
parce que l'on çû a abufé. N'en aoufons 
plus ; mais n'y renonçons pas pour cela : 
etudioAs-noua,' pour né pas donner à la 
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paffion , ce ^ue la oature défend de lui 
oter, 

Fers de Mai&mdfelk de Serment y avam 
aue de mourir» 

Bientôt la lumière des deux 
Ne paroîcra plus à mes yeux: 
Bientôt quitte envers la Nature, 
Je vais dans une nuit obfcure 
Me livrer pour jamais aux douceurs du 

fomm&il; 
Je ne me verrai plus par un trifte réveil 
Êxpofëe à fentir les troubles de la vip. 
Mortels, qui commencez ici -bas voçrt 
cours , , 

Je ne vous porte point enyîe: 
Votre fort ne vaut pas le dernier de mes 
Jours, .' ' ! 

Viens, favorable mort! viens brifer les 
liens 
Qui,^ malgré moi, m'attacUenk à la] vie: 

Frappe , féconde mon s envie , 
Ne pomt fouffrir ell le plus grand des 
biens. 
Dans ce long avenir , j'entre , l'efprit 

- tranquille. 
Pourquoi ce dernier pas eft-il fi redouté! 
Du maître des humams l'éternelle bonté 
Elt, malheureux mortels^ eil le plus (tir 
azile. . 
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uicmd dt PEffrit S du Cetur. 

Que l'efprit & le cœur foient toujours 
de concert^ Tans cela pomt de paix qi de 
bonheur. Que jamais Vefprlt ne fe mêle 
de dérapprouver ce que le cœur délire lé- 
gitimement^ & que jamaîs le cœur ne déd- 
re ce que l'efprit doit dé&pprouver. U eft 
donc de la dernière importance de fe déga- 
ger de tous les préiugâ> inquiétudes , ou 
fuperftitious qyi affiegent & corrompent po- 
tre erprit , le gendarment fans laifon 3 1^ 
révoltent témérairement contre noa pen- 
cbans légitimes, & des aSeâions contnôres 
aux luQueres naturellos. Uu cœur droit Se 
bien Ëiit » un efprit pur £( naturel , voilà 
la bafèdu vrai bonheur., ~ Ne vouloir que 
ce qui eft ièlon la nature , apperoevoir tout 
ce qui eft félon la nature, foiKâeux points 
eflëntiels pour remplir parfaitement toute 
Vtfteodue de ^os deuis l^itime^ 

FitUh^ gaianH & hadme. 

Nous voyons dea auteuts galaes te fur- 
annés qui fe jouent de la fs^^e & de la 
raifim ^ & qui dana ^^imervalle des infirmi- 
tés qui accompagnent la vieiUeflè, ne s'oc- 
cupent que de ce qui convient aux jeunes 
gens, & badinent avec les grâces & l'a* 
iDour , comme les grâces & l'amour fe 
plaifent à badiner avec eux*. Les infirmi- 
tés font le partage ordinaire du corps dans 
nue extrûnç vieillefle^ ^ les réflexions fô« 
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rîeufes doivent être à cet âge -là le partage 
4e Peiprit. 

Ne jurez jamais de rien. 

VoDs aimez plus que vous ne dites ^ 
Amans que le dépit contraint à s'éloi- 
gner ; 
De vos feux mal-éteints^ craignez encor 

les fuites : 
Celles, qu'imprudemment vous ofez dé- 
daigner , 
Ont les mêmes attraits qoi vous ont tfop 

fçu plaire , 
Votre cœur les adore , examinez - vous 
bien . 
Et garoez-vous dans la colerê 
De ne jurer jamais de rien. 
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DE 

L'É D U C A T I N 

Que refoh la Jeumffè dans les Collèges^ 
ParM.-D^Ahi&iABEKT. 

QuiNTiLiEN, un des hommes de l*an- 
tiquité qui eut eu le plus de fens & le 
plus de goût, examine dans fes Inftitutions 
Oramres , fi l'éducation publique doit être 
préférée à l'éducation privée , & il conclut 
en faveur de la première. Prefque tous kg 
modernes qui ont traité le même fujet de- 

Îiuis ce grand homme ^ ont été de Ton avis. 
e n'examinera point G la plupart d'entre 
eux n'étoient pas întéreflTés par leur état de 
défendre cette opinion, ou déterminés à la 
fuivre par une admiration trop fourent a* 
veugle pour ce que les anciens ont penfé; il 
s'agit ici de raîwn , & non pas d*autorité, 
& la queftion vaut bien la peme d'être exa- 
minée en elle- même. 

J'obferve d'abord, aue nous avons aflez 
peu de connoiflances de la manière dont fe 
faifoit chez les anciens l'éducation, tant pu* 
blique que privée; & qu'ainfi ne pouvant à 
cet égard comparer la méthode des anciens à 
la notre, Topinion de Quintilien, quoique 
ipeut-être bien fondée , ne fauroit être ici 
a'un grsuid poids. 11 eft donc néceflaire d<2 
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voÎT es quoi Gonlifte réducation de nos col-, 
.cges, & de la comparer à Téducation do* 
meftique ; c^eft d'après ces faits que nous 
devons prononcer. 

* Mais avant que de traiter un ftijet fi im- 
portant, je dois prévenir les leéleurs défm- 
lereffés , que, cet article pourra choquer 
. quelques perfonnes, quoique ce ne ibit pas 
mon intention ; je n'ai pas plus de fujet de 
haïr ceux dont je vais parler, que de les 
craindre; il eft même plufieurs que j'eftime, 
& quelques-uns que j'aime & que je refpec- 
.te : ce n*eft point aux hommes que je fais la 
guerre, c^eft aux abus, à des abus qui cho- 
quent & qui affligent comtïle moi la plupart 
même de ceux qui contribuent à les entrete* 
riir , parce qu'ils craignent de s'oppofcr au 
torrent* La matière dont je vais parler , in* / 
téreflè le gouvernement & la religion , & 
mérite bien çm'oh en parle avec liberté, fans 
que cela puiîTe offenfer perfonne: après cet» 
te précaution j'entre en matière. 

On peut réduire à cinq chefs réducation 
publique; les Humanités^, la Rhétorique, la 
Philofophie, les Mœurs, & la Religion, 
* Humanités. On appelle ainfi le tems qu'on 
employé dans les Collèges à s'inftruire des pré- 
ceptes de la Langue Latine. Ce tems eft d'en* 
viron fix ans: on y joint vers la fin quel- 
que connoiffance très -fuperficielle du Grec; 
on y explique, tant bien que mal, les au- 
teurs de TAntiquité les plus faciles à enten- 
dre; on y apprend auffi, tant bien que mal, 
à compofer en Latin: je ne &cbe pai qu'on 
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y enfeîgne autre chofe. Il &ut pourtant 
convenir que dans I^niverfité de Paris, où 
chaque profeSèur eft attaché à une claflTe 
particulière 3 les Humanités fbnt plus fortes 
que dans les Collées des Réguliers, où les 
profefleurs montent de dafle en clalTe 5 & 
s^nftruifent avec leurs di&iples, en appre- 
nant avec eux ce qu'ils devroient leur en- 
feigner: ce n*eft çqmt la faute des maîtres, 
c'eft , encore une lois, la &ute de l^fage. 

Rhétorique. Quand on fait ou qu'on croit 
iàvoir aflez de Latin, on paffe en Rhétori- 
que: c'eft alors qu'on commence à produire 
quelque chofe de foi. même; car jufqu'alors 
on n'a fait que traduire , fbit de Latin en 
François , foit de François en Latin. En 
Rhétorique on apprend d abord à étendre une 
penfée, à circondmre & ailongeràcs périodes, 
h peu- à -peu Ton en vient enfin à des dis- 
cours en K>rme, toujours, ou prefque tou« 
^oxxTs, en Langue Latine. On d^nne à ces 
dilcours le nom éTamplifications ; nom très- 
convenable en effet , parce qu'ils confident 

rr l'ordinaire à noyer dans deux feuilles 
verbiage, ce qu'on pourroit & ce qu'on 
devroit dire en deux fignes. Je ne parle 
point de ces figures de BQxétorique fi chères 
à quelques pédans modernes , &c donc le 
nom même eft devenu fi ridicule, que les 
profeflTeurs les plus fenlës les ont entièrement 
Dannies de leurs leçons* H en eft pourtant 
encore qui en font grand cas, & il eft aflez 
ordinaire d'interrc^r fur ce (bjet impor- 
tant ceux qui afpireat à la Mâxtnfe*ès-Arts. 
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PbiloJèpUe, Après avoir paffî fept ou huit 
ans à apprendre des mots , ou à parler fana 
rien dire, on commence enfin, ou on croit 
commencer l'étude des cbofcs; car c'eft la 
vraie définition de la Pbilofophie. Mais il 
8^en faut bien que celle des Collèges mérite 
ce nom : elle ouvre pour Tordinaire par un 
çompemUumi qui eft , Q on peut parler ainfi, 
le rendez -vous d'une infinité de queitions 
inutiles Tur l'exiftence de la Philofophie, fur 
la Philofopbie d'Adam, &c. On paflë delà 
en Logique: ceik qu'on enfeigne, du moins 
dans un grand nombre de CoIlq2;es, eft à- 
peu près celle que le maître de Philofopbie fe 

Eropo(è d'apprendre au Boui^geois- Gentil 
omme : on y enfeigne à bien concevoir pat 
le moyen des univerlaux, à bien juger pac 
le moyen des catbégoriea ^ & à Ixen con^ 
ftruire un ryllog>siiie par le mojren des figu^ 
res , barbera » eeia^Mf , dârii , firio^ baralip^ 
ton 3 &c On j demande û la Lo;;ique e(t un 
art ou une fcience; (t la oonclufioo eft de 
reflence du (yUo^sne, && &c. &c. Toutes 
queftions qu'on ne trouvera point dans*^.^r 
(hfenfir^ ouvrage excellent, mais anqurt 
on a peuit*étre reproché avec quelque laiibn 
d'avoir fait des règles de la Logique un trop* 
I^Fos volume^ La Mét(fbyp^ eft à-peu prèa 
dans le même goût; on y mêle aux plus 
importantes vérités j les difeoflions les pins 
futiles: avant & après avoir démontré i'exi- 
ftence de Pieu , on traite avec le même (bia 
les grandes queftions de là diitinâion ftu'mel- 
le ou virtme^ die k^viniverlbl (ki ié^part dïï U 



dby Google 



15* De l'E'oûcation 

êbofi'^ & une inQmté d'autres. N*efl:-ce pas 
outrager & blasphémer en quelque forte la 
plus grande des vérités, que de lui donner 
un fi ridicule & fi miférable voifinage ? En- 
fin dans la Pbypqm on bâtit à fa mode un 
fyftême du monde ; on y explique tout , 
ou prefque tout; on y fuit ou on y rétute 
à tort 6£ à travers Ariftote , Descartes & 
Newton. On termine ce cours de deux 
années par quelques pages for la Morale^ 
qu^on rejette pour Potdinaire il la fin, fans 
doute comme la partie la moins importante, 
Mxurs & Religion. Nous rendrons fur le 
premier de ces deux anicles la juftice qui 
eft due aux foins de la plupart des maîtres; 
mais nous en appelions en même tems à 
leur témoignage, ik nous gémirons d'autanc 
plus volontiers avec eux fur la corruption 
dont on ne peut juftifier la jeunefiè des 
Collées , que cette corruption ne fauroit 
leur être imputée. A Tésard de la Religion, 
on tombe fur ce point dans deux excès é^ 
gaiement à craindre : le premier & le plus 
commun ^ eft de réduire tout en pratiques 
extérieures , & d'attacher à ces pratiques 
une vertu qu^elles n'ont aflurement pas: le* 
fécond eil, au contraire, de vouloir obliger 
les enfans à s'occuper uniquement de cet 
objet 3. & de leur aire négliger pour cela 
leurs autres études, par lefquelles ils doi* 
vent un jour fe rendre utiles à leur pà* 
trie. Sous prétexte que IJéfiis-Cbrift a dit qu'il 
faut toujours prier , quelques maîtres , & 
furtout ceux qui (ont dans certains prinei* 
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.^pes de figorisiDxe^ Voudroient qne i^rerqae 
tout le tems deftiné à Tétude le paffâc ea 
méditations & en catéchismes; comme fl le 
travail & l'exaétitude à remplir les devoirs 
de Ton état, n'étoit pas la prière la plus a- 
gréable à Dieu. Âuffi les difciples qui ^ Toit 

Ï)ar tempérament^ foit par docilité, fc con- 
brment fur ce pomt aux idées de leurs mai* 
très, fortent pour Tordinàire du Collège avec 
un degré d'imbécillité & d'ignorance de plus. 
Il réfulte de ce détail, qu^uh jeune hom<> 
me après avoir paflfé dans un Collège dix 
années, qu'on doit mettre au nombre des 

i)lus précieuiès de fa vie, en fort, lorfqu'il a 
e mieux employé fbn tems, avec la connois- 
lance très* imparfaite d'une langue morte ; 
avec des préceptes de Rhétorique & des prin- 
cipes de Philofbphie qu'il doit tâcher d'où* 
blier ; fouvent avec une corruption de 
mœurs donc l'altération de famé ell la moin- 
dre fuite ; quelquefois avec des principes 
d'une dévotion mal -entendue, mais plus or- 
dinairement avec une connoiilance de la Re- 
ligion fi fuperfidelle 5 .qu'elle fuccombe à la 
première converfation impie, ou à la pre- 
mière leéture dangereuië. 

Je fais que les maîtres les plus iënfés déplo- 
rent ces aous, avec encore plus de force que 
nous ne feifons ici ; prelque tous défirent 
paffionnément qu'on donne à l'éducation des 
Collèges une autre forme: nous ne &ilbns 
qu'expofer ici cp qu'ils penlent , & ce que 
. perfoiine d'entre eux n'ofe écrire. Mais le 
txain une fois établi a fur eux un pouvoir 
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^ont ils ce fauroieiit sWrancfaîr; 8e eh mn* 
tiere d*ufàge , ce font les gens d^eQirit qyii 
reçoivent la loi des ibts. Je n'ai donc gar« 
de dans ces réâexions fur Tédacation publi- 
que , de faire la fatyre de ceux qui enfei- 
gnent; ces fentimens feroient bien éloignés 
de la reconnoiflance dont je fais profemon 

Sur mes maîtres: je conviens avec eux que 
utorité fupérieure du gouvernement eft 
feule capable d'arrêter les progrès d'un Q 
grand mal; je dois même avouer que plu- 
neurs protèlfeurs de TUniverfité de Paris s'y 
opçolènt autant qu'il leur eft poffible, & 
qu'ils ofent s'écarter en Quelque chofe de la 
routine ordinaire ^ au riique d'être blâmés 
par le plus grand nombre ; s'ils ôtbient en* 
core davantage, & fi leur exemple étoit fui- 
vi , nous verrions peut-être enfin les études 
changer de lace parmi nous; mais c'eft un 
avantage qu'il ne faut attendre que du tems^ 
li même le tems eft capable de nous le 
procurer. La vraie Fhilofopbie a beau & 
répandre en France de jouren jour^ il lui 
eft bien plus difficile de pénétrer chez lès 
corps que chez les paràculiers: id elle ne 
trouve qu'une tête à forcer ,i fi on peut par- 
ler amfi ; là elle en trouve nulle, L'Univer- 
fité de Paris, compofëe de particuliers qui 
ne forment d'ailleurs entre eux aucun corps 
régulier ni eccléfiaftique, aura moins de pei- 
ne à fecouer le joug des préjugés dont les é* 
coles (ont encore pleines. 

Parmi les diffîrentes inutilité» qu'on ap- 
prend aux en&ns dans les CoUeg^^ j'u né- 
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qu'il n)6 femble que l'Univeruté de Parit 
ooismeiice i les prorcrire preique entiéie- 
inent. On en a l'obligation à feu M. RoUin, 
un dea bommes qui ont travaillé le plus ud- 
lement {xmr Téducation de la jeunefië : à œi 
décl^pmtîons de vers il a fubftitué des exer- 
cices, qui (ont au moins beaucoup plus uti« 
les, quoiqu'ils pufient l'être encore davanta- 
ge. On convient aujourd'hui afiez générale» 
inent que ces tragédies Ibnt une perte de tenu 
pour les écoliers & pour les mitres : c'eft 

Sis encore quand on les multiplie au point 
'en repré&nter plufîeurs pendant l'année, 
& quand on 7 jomt d'autres appendices en* 
core {dus ridicules 9 conune des explications 
d'énîgnies, des ballets, & des comédies triP 
tement ou ridiculement plaifantes. Nous 
avons foua les yeux un ouvrage de cette der« 
îùere eQ^Od , Intitulé la di^u du SoUcifim 
p9r IksfiMttt^ repréfeiitée plufieurs foia 
dans un CoUi^ge de nris: le dievalier Pré« 
téric , le chevalier Supin , le marquis des 
ConjPgaifona , & d'autres peribnnages de la 
ipéme tiesDpe, font les lieutenans-généraux 
de Defpautere, auquel deux grands princes, 
appelléSL Solécumâ & Barbaryim , déclarent 
tune guerre mortelle. Nous faifons grâce à 
nos leâeurs d'un plus grand détail, & noua 
l^e dottttDfls point que ceux oui préfidcnt au** 
jourd'hui à ce Collège, ne nfiènt main-baf- 
iè, s'ils en étoient les maîtres, fur des pué* 
tilités fi pédfnterques & de fi mauvais goût: 
ils ibnt trop éclairés pour ne point fentir qi)t 
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être . employé à de pareilles înebties. je né 

farle point ici des ballets où la Religion çeat 
cre intéreffée: je làis que cet inconvénient 
efl rare 9 grâces à la vigilance des Tapérieurs; 
mais je iàis auffi que malgré toute cette vi- 
gilance y il ne laifTe pas de fe &ire fentir 
quelquefois. ^Fàyez dans le Journ. tk Trèv. 
Sepf. .1750. la critique d'un dé ces bal- 
lets, très-édiiSante à tous ^ards.) Je con- 
tlus du moins de tout ce détail , qu'il n'y a 
rien de bon à gagner dans ces fortes d'exer* 
£ices, & beaucoup de mal à en craindre* 

tl me femble qu'il ne feroit pas impoffible 
de donner une autre forme à l'éducation 
des Collèges; Pourquoi paffer fix ans à ap- 
prendre 9 tant bien que mal , une langue 
morte? îe fuis bien éloigné de défâpprouver 
l'étude d'une langue dans laquelle les Bora- 
tes & les Tacites ont écrit: cette étude èft 
abfolument néceSaire pour connoître leurs 
adniirables ouvrages; niais je crois qu'on de- 
vroit fe borneif à les entendre , & que le 
tems qu'on employé à compofer en Latin 
eft un tems perdu. Ce tems feroit bien 
mieux employé à ap|;)rendre par principes fa 
propre langue, qu^on ignore toujours au (br- 
tir du Collège, &c qu'on ignore* au point de 
la parler très -mal. Une bonne Grammaire 
Françoife feroit coût à la fois une eltcellente 
Logique , & une excellente Métaphyfique, 
& vaudroit bien les rapfodies qu'on lui fub- 
liitue. D'ailleurs quel Latin que celui de 

cer 
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TefpeftaWe tf aille 

V tvcues , mais à c 

vérité y puifqu'il 

3ui ait ofé fe fai 
c là langue < 
Herfan, les Ma 
mire , les Cofla 
parlent encore q 
de PUniverfità 
dont je parle ne 
fes traces. 

Je iàis que le Lî 
te, dont prefquc 
échappent^ ceu: 
pour écrife le mi^ 
i^ent peut-être fi 
vices de leur diâ 
& combieri doit 
qui nous fait rire 
fjdt peu verfé dx 
s'appercevroit faci 
Montaigne, c'eft- 
approche plus de 
du fiecle de Louii 
froy de.Viîkhard 
treizième fiecie. 

AU refte , que 
quelques -tins de 
je les plains d'êti 
de peine pour parl< 
tre langue que la 
Tome n. 
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s'imaginent en cela avoir le mérite de la âtf«> 
faculté vaincue : il eft plus difficile d^ecrife 
Si de parler bien fa langue , que de parler 
& d'écrire bien une langue morte; la preu< 
ve en eft frappante. Je vois que les Grecs 
& les Romains » dans le tem$ que leur lan- 
gue étoit vivante , n'ont pas eu. plus de 
boni écrivains que nou^n'en avons dans la 
noire ; je vois qu'ils n'ont eu , ainfi que 
nous, qu'un très- petit nombre d^excellens 
poètes, 6l qu'il en eft de même de toutes 
les natjonç. Je vois, au contraire, eue le re- 
nouvellement des Lettres a produit une 
quantité prodigieufe de poètes Latins, que 
lions avons la bonté d'admirer. P*où peut 
venir cette ^^ifférence? Et fi Virple ou Ho- 
race revenoient au monde pour juger ces 
héros modernes du ParnaiTe Laàn^ ne de^ 
vrions*nous pas avoir grand* peur eux? 
Pourquoi ^ comme l'a remarqué un auteur 
moderne , telle compagnie fort eftimable 
d'ailleurs, qui a produit une nuée de verfi- 
Qcâteurs Latins j n'a- 1- elle pas un feul 
poëte François qu'on puiflè lire? Pourquoi 
m Receuils. des vers François qui s'écbap- 
penc par œallieuir de nos Collèges ^ ont- ils 
fi peu de fuccès, tandis que plufîeurs gens 
de lettres eftiment les vers Latins qui en 
fortent ? je dois au refte avouer ici que 
l'Uni verfité de Paris eft très-circonlpeéle & 
très-refervée fur la verflfication Françoilè, 
& je ne faurois Ten Wâmen 
Conduons de cts réflexion» j qut lei 
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totnpofltions Latines font Tajettes à de grands 
ioconvéniens , & qu'on feroit beaucoup 
mieux d'y fubftkuer des compofitions Fraii* 
èoifes; c'eft ce qu'on cortunence à faire dans 
rUniverlîté de Paris: on y tiertt cependant 
tocore au Latin par préfei'ence, mais enfin 
on commencera y enfeigner le François. 

J'ai entendu quelquefois tegretcer lés thè* 
Tes qu*on fbutenoit autrefois en Grec ; j'ai 
bien plus de regret qu'on ne les foutiennô 
pas en François: on lefoit obligé d'y parlet 
ïâilbn, ou de fe taire. 

Les langues étrangères dails lôlquôlles rions 
avons on gtaild nombre de bons auteurs , 
comme l'Anglois , lUtalien 5 l'Allemand ft 
l'Efpagnol, devroient âuffl entrer dans l'édo^ 
cation des Collas; la plupart feroienc plus 
utiles à favoir que des laâgues mortes, doat 
les favaàs feUls Ibnt à portée de faire ulage. 

pen dis autant de PHiftoire St de toutes 
les fcienCes qui fy rapportent ^ conime ts 
Chronolc^e & la Gécèf apbie. Malgré te 
peu de cas qUe Pon paroît taife dans les CoU 
feges de l'étude de miftoire, c'eft peut- Stre 
ï^enfance qui eft le tems le plus propre à l'ap- 
prendre. L*Hiftoire,affe2 inutile au commun 
des tidmmes, eft fort utile aux en&ns, pat 
les exemples qu'elle leur préfente, &t les 
leçons vivantes de vertu qu'elle peut leut 
donner, dans Un âge où ils n'ont point en* 
ûoteàe pfindpes fixes, ni bons ni mauvais. 
Ce n'eft pas à trente ans c|u'il faut commette 
cer à l'apprendre , à moms que ce ne ftnt 
poiit la umple cutiofité; parce qu'à ttetxm 
L a 
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ans l'efprit & le cœur font ce qu'ils ftront 
toute la vie. Au relie , un homme d'efprit 
de ma connoilVance voudroit qu'on étudiât 
& qu'on enfeignât THiftoire à rebours, 
c'eft-à-dire, en commençant par notre 
tems, & remontant de -là aux fiedes pafles. 
Cette idée meparoît très-jufte & très -phi- 
lofophique : à quoi bon ennuyer d'abord un 
enfant de Thiftoire de Pharamond, de Clo- 
vis^ de Charlemagne, de Célàr, d'Alexan- 
dre, & lui laifler ignorer celle^de fon tems, 
comme il arrive prelque toujours , par le 
dégoût que les commencemens lui infpi- 
rent? 

A l'égard de la Rhétorique , on voudroit 
qu'elle confiftât beaucoup plus en exemples 
<}u'en préceptes ; qu'on ne fe bornât pas à 
lire des auteurs ^anciens , & à les faire ad- 
n[iirer quelquefois aflèz mal- à- propos; qu'on 
eût le courage de les critiquer fou vent, les 
icpmparer avec les auteurs modernes^ & de 
'faire- voir en quoi nous avons de l'avantage 
ou du desavantage fur les Romains & fur 
les ôrecs: peut -être même devroit- on faire 
précéder la Rhétorique par la Philofophie; 
car enfin, il- faut apprendre à penfer avant 
que d'écrire. 

Dans 1^ Philofophie, on borneroit la Lo-^ 
gique à queloucs lignes: la Métaphyfiquc, 
à un abrégé ae Locke; la Morale purement 
philoibphique , aux ouvrages de Séneque" & 
d'Epiftete; la Morale Chrétienne, au fèr-. 
mon de }éfus*Chrift fur la montagne; la 
Phyfique^ aux Expériences & à la Géomé- 
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trio, qui efl: de toutes les Logiques & Phy-; 
fiques la meilleure. 

On voudroit enfin qu'on joignît à ces dif- 
férentes étviâes, celle des beaux arts, & Tur- 
tout de la Mufique , étude fi propre pour 
former Iç goût, & pour adoucir les mœurs 3 
& dont on peut bien dire' avec Cicéron: Hac 
fitidia adolescent iam alunt ^JenedhiUm ohledant ^ 
jucundas res or fiant ^ adver/is ferfiégium ^/ola-^ 
tium prabent. 

Ce plan d'études iroit, je l'avoue, à muir 
tiplier les maîtres & le tems de l'éducation» 
Mais 10. il me femble que les jeunes gens 
çn fortant plus tard du Collège , y gagne- 
roient de toutes manières, s'ils en fortqient 
plus inftruits. 2^. Les enfans font plus ca- 
pables d'application & d'intelligence qu'on 
ne le croit communément; j'en appelle à 
l'expérience , & fi , par exemple , on leur 
apprenoit de bonne heure la Gréométrie, je 
ne doute point que les prodiges & les talens 
précoces en ce genre ne fuflènt beaucoup 
"'â'ordre & de méthode ; mais ç'eft . là pour 
l'ordinaire par où l'on pêche. 30, Il ne 
feroît pas néceflairc d'appliquer tous les en- 
fans à tous ces objets à la fois; onpourroit 
.ne les montrer c^ue fucceflivement ; quel- 
ques- uns pourroient fe borner à un certain 
genre; & dans cette quantité prodigieufe, il 
feroit bien difijcile qu'un jeune homme n'eût 
du goût pour aucun. Au refte , c'eft au 
Gouvernement, comme Je l'ai dit , à faire 
changer là deflus la routine U l'ufage: qu'il 
parie , & il trouvera aflTez de bons citoyens 
L 3 

Digitized by LjOOQIC 



t66 De l*E'ducatioh 

pour proDoler un excellent plan dMtudeir 
Mais en attendaiit cette réforme, dont noi 
neveux auront peut-être le bonheur de 
jouïr^ je ne balance point à croire que Pé- 
ducation des Collèges, telle qu'elle eft, eft 
fujette à beaucoup plus d'inconvéniens qu^i- 
ne éducation privée , où il eft beaucoup 
plus facile de fe procurer les diverlbs coo- 
noiflances dont je viens de fiire le détail. 
Je fais qu'on fait fonner très -haut deux 

Srands avantages eu faveur de l'éducation 
es Collèges; la (bciété & l^émulation: mais 
il me femble qu^il ne lèroit pas impoffiUë 
de fe les procurer dans l'éducation privée | 
en liant enfèmble quelques enfâns à-peu<^ 

frès de la même force & du même âget 
)'îdlléurs l'en prends à témoins les mi- 
tres ; l'émulation dans les Collèges eft bien 
rare; & à Pégard de la fbciété, elle n^eft 
pas fkns de grands inconvéniem : j'ai déjà 
couché ceux qui en réfultent par rapport 
aux mœurs ; mais je veux parler icj a*np 
autre qui n'eft que trop commun , ftir-tout 
dans les lieux où l'on élevé i)efiucoup dé 
jeune nobleflfe; on leur parle à chaque in- 
ftant de leur naiftançe & de leur grandeur, 
& par -là on leur infpire, fans le vouloir , 
^es l&ntimens d'or|;uei[ à regard des autres* 
On exhorte ceux qui préfident à Pinftruç* 
tion de la jeunelTe , à s^examiner foigneufê- 
ment ihr un point de fi grande importance. 
Un autre inconvénient dePéducation des 
Collèges , eft que le maître fe trouve obligé 
§e proportionner fa marche au {dus grand 
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nombre âe (es âifdples^c'eft-à* (iire9aux gé- 
nies médiocres ; ce qui entraîne pour les gé^ 
nies plus heureux une perte de tems confî- 
dérable. 

Je ne puis m^empêcher non plus de faire 
fencir à cette occaQon les inconvéniens de 
rinftruâion gratuite, & je fuis affuré d'avoir 
id pour moi tous les profefleurs les plus 
éclairés & les plus célèbres: fi cet étabhfle* 
ment a fait Quelque bien aux dilbiples^ il a 
&it encore plus de mal aux maîtres. 

Au relie (î l'éducation delà jeuneffè eft 
négligée , nQ nous en prenons qu'à nous- 
mêmes , & au peu de confidération que 
nous témoignons à ceux qui s'en chargent ; 
c'efl: le fruit de cet etprit de futilité qui 
règne dans notre nation ^ & qui abfbrbe , pour 
ainfi dire, tout le refte. En France on fait 
peu de gré à quelqu'un de remplir les devoirs 
de (on état; on aime mieux qu'il Ibit fri- 
vole. 

Voilà ce gue l'amour du bien public m'a 
infpiré de dire ici fur l'éducation, tant pu- 
bligue que pmée: d'où il s'enfuit que l'édu- 
cation publique ne devroit être la reflburçe 
que de$ en&ns dont les parçns ne font mal* 
heureulement pas^ état de fournir à la dé- 
penfe d'une éducaîlm-domeftique. Je ne 
puis penfer làns tegtà au tems que j'ai per- 
du dans mon enfance: c'ell à l'ufagc établi, 
& non à mes maîtres , que j'impute cette 
perte irréparable ; & Je voudrois que mon 
expérience pût être utile à ma patrie. Exo^ 
riare rdiqm. 
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ERS l'occident encore obfcur 
La nuit portoic fes fombres voiles; 
D'un feu moins brillant les étoiles 

£clairoient le célefte azur. 

De fa lumière réfléchie 
Le foleil rempliflbit les airs 

Et par degrés à l'univers 
Rendoit les couleurs & la vie. 

Du fommeil à la volupté 
Mes fens éprouvoient le paflage, ^ 

Des longes me (racolent limage ' 

Du bonheur oue j'avois goûté; 
J(? fentois qu'il alloit renaître, 

li^t par ces fonges excité 

Je reccvois un nouvel être. 

Libre des chaînes du fQmqieil 
Mes ycuxVouvrent pour voir Thémirç; 
Je vois, j'adore, je defir^, . 
Dieux! quel fpeftacle & quel réveil! 
Près de moi Thémire ^tendue 

Ne déroboit rien à ma vue, 

Jedétaillois mille bea^atés; 
Je m'applaudiflbis, & ma flâme^ 
Le trouble aveugle de mon amc, 

Eh fufpendoit la iàculté. 
Tout à PAmouir, tout à Thémirç, 
' JouiiFant de mes lèntiméns 
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Près de rpbjet qui les înfpire , 
Oui, difois-je, ces traies charmans 
Animés par un coeur fidple 
Sont au plus tendre des amans , 
Ç'eft pour mpi que Thémire eft bellç. 

J'avois entr*ouvert les rideaux ; 
Du (bleil la clarté naillante 
Doroit cette onde jailliflante 

8ui s'élève fous ces coteaux : 
, éja du fein des prez humides ' 

. S'élevoient ces fbibles vapeurs 
Que k nuit en perles liquides ' ^ 

Raffemble & fixe fur les fleura. 
Pes habitans de ce boccage 

La joie infpiroit les concerts : 

Un vent frais épuroit les airs 

Et murmuroit dans les feuillages. 

La terre fembloit s'embellir 
Pour s'offrir aux yeux de Thémire; 
Elle étend fes bras & foupire. 

Et je feqs mon cœur treflaillir ; 
Elle entr'ouvre des yeux timides 
Qu'éblouit Téçlat du grand jour * 
Dans fès yeux mes yeux aviâes 
Cherchoienc & puifoient Tamour: 
Sur fes cheveux ma. main errante 

Se porte avec rapidité ;. 
Sur fa bouche mon arpe ardente 

S'élance avec viv^icité. 

Et s'imprime avec volupté, 
^J'ai fçu, près du bonheur fuprêmej 

Le fufpendre pour le goûter ; 

j[;.*inftânt de le précipiter 
L 5 
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Fat marqué par Thémire mfiine, 
Et des plaifirs de ce que j'aime 
Fai fenti les miens s'augmenter: 
rai joui, ipalgré mon délire 
£t mes tranfports impétueux j 

Du murmure voluptueux. 
Des Toupirs fréouens de Themire. 
Ma l)Qi|çhe, à (es airs languiffims 
Répond à peine, ah! je t'adore ! 

Le plaiOr fatijgua nos fens 
]Bt nos cœurs jouirent encore. 

Mais Vaftre du Jour dans les deux 
Fburfuivoit fà vaite carrière , 

Et de fon dilque radieux 
Répendoit des flots de lumière* 
Je vis cpuvrir Thémire entière 

De mille omemens odieux. 

Et le fiirtner une barrière 
Entre lès charmes & mes yeux. 
Plein d'amour & d'impatience. 
Sorti fins témoins & ians bruit, 
Valltt laneuir jufqu'à la nuit 
Uifis les noneurs de Ton abrcnce, 
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rfB Ibleil pouffûit & carrière. 

Le tems conduit Rm char ar4ent. 

Et dans des torrens de lumière 
Se précipite à Toccident; 

5ut )ps nuages qu'il colpre 

Suelque tems il le ^reproduit, 
ans les flots apurés qu'il dore 

Il rallume le jour qui fiiic 
La vapeur l^ere & fluide 

Que raflemble un air tempéré 1 
Va Dientôt de la terre aride 

Rafrakbir le (èin altéré. 
Des rofes q^'i^a ranimées, 
Zéphire embellit les couleurs^ 
Et de fës ailes patftimées 
Répand les (dus douces odeurs. 

Pans le lointam j'û vu Lifette 
Elle rame&e fon troupeau. 

Ah ! courons vîte à ià houlette 
Attacher ufs ruban nouveau: 

Qats ^^une suirkude nouvelle 
Ma main couronoe ies cheveaxj 
Et c^iB'ene liie dans mes yeux 

Le plaifir de ia voir û bdie. 
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Mais les oifeauxpar leurs concects 
Ccilènc de troubler le filence; 

En planant fur le champ des airs 
L'ombre defcend, la nuit s'avance. 
Déjà fur fes ailes légères 

Morphée annonce le repos, 
Dieu charmant, fufpendsles travaux, 
Endors les époux & les mères; 

Mais ne verfe point tes pavots"' 
Sur les yeux des jeunes bergères. 

De la nuit l'aftre radieux 
Efileure l'onde qu'il éclaire , 

Et fur l'océan ténébreux 
Fait jouer fa foible lumière. 

Les rayons du globe argenté 
Tombent & pénètrent les ondes ; 
Xa nuit fait tort à la beauté , 

Le grand jour à la liberté : 
Ces feux pâles, ces clartés fbmbres 

Sont le jour de la volu^îté. 

Du roffignol la voix brillante 

Elevé fes fons enchanteurs. 
Au fein du plaifir il le chante. 

Tandis que fes âccens flatteurs 
Charmoient mon ame impatiente, 

Échappée aux regards jaloux 
Lifette arrive au rendez- vous. 
D'un feu plus doux.fes yeux s'animent: 
Les miens annoncent mes defirs; 
Nos regards confondus expriment 

Le poids & le goût des plaifirs. 
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Aimable fils de Cythérée, 

De rivreffe de nos plailîrs 

Tu ne ^peux augmenter le prix 
Qu'en ajoutant à fa durée. 

De ce délicieux moment 
Fixe le paflàge infènfible; 
Que dans fa courfe imperceptible 

Le tems vole plus lentement: . 
Dans les fougues du plaifir même, 

Que fans cejQTe le fentiment 
Ranime mon bonheur fuprême; 
Que dans les bras de ce que j'aime 

Je paflè de l'emportement 

A ce calme doux &; charmant 
Où Tame après la jouiflance 
Sans tumulte, mais iàns langueur, 
Dans un voluptueux filence 
Se rend compte de fbn bonheur. 

Dans la moUeSë où tu nous plonges 
Sommeil , ranime mes defirs; 

Dans des tableaux vrais que tes (bnges 
Nous retracent tous nos plaifirs. 

PuifFai • je au moins dans ton Empire 
Près de Lifette foupirer , 

La voir dans mes bras, l'adorer 7 

Et réveiller pour le lui dire. 
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ESSAI 

SUR LA 

CRÉATION. 

"I A Création eft Taéle d^ùné puiffance în^ 
JL/ finie 5 qui produit quelque choie, fans 
la tirer d'une lîàatieré préexiftante. C^eft 
une gueftion alfez problématique, fi le âoë» 
mè oe la Créatioil a été ibutenu par quel- 
ques Philorophes Fayens, ou iî les Doâeui^s 
luifs & les Chrétiens fi>nt lès premiers qui 
rayent enfdgné ? Les favans font partagés 
là • deàtts: le Tehciiiient de ceux qui fouCien- 
hent la négative par rapport aUx j^yensy 

Saroit le plus vrailemblabie. Noua ne crain- 
rqns point d'avancer fur la foi de leurs ou- 
vrages, que tous les philofophes anciens ont 
cru que là matière premiei'e avoit été de 
toute éternité. Cela psu^t en ùe qulls nV 
Voient même aucun terme dahsleuiis lan- 
gues, ni aucune ftçàn de parlçr , qui éxpri- 
inafleàt la création iSt l^ahéahtiffement. t> Y 
« a-t-il un feul phyQcién, demande Cicé- 
n ron, qui lâchée qui conçoive ce quec'efl; 
n que créer & qu'anéantir?? Ariftote, en 
pouflant lès fpécjLilaidons plus loin ^ ajoute 
c]ue les premiers hâibitans du monde ont tou- 
jours jugé Que la matière exiftoit par elle- 
même 9 & (ans dépendre d'aucune caufè ex- 
térieure. Si elleen dépendoit, difoient<>ilS| 
on ne pourrait la connoitre que par queU 
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iiu^idée qui lui lëroit étrangère, qpi n'auroîc 
aucun rapport arec elle; & cette idée dégra- 
deroit certâinemenc la matière du titre àû 
fubftance qui lui appanient. L'éternité dé 
la matière leur fervoit à fauver la bonté de 
Dieu aux dépens de la puiilànce , & à eit- 
pliquer d'une manière en apparence moins 
révoltante l'origine du mal moral & du mal 
phyfique, n Peut -on croire, diibit Platoit 
m dans fbn Timée , que ce qui eft mauvais 
9 & dér^ fdt Touvraee de Dieu? N'efk- 
« il pas ^ principe & la fource de toute 
n vertu ^ tant en lui-même que hors de lui? 
n S'il avoit trouvé plus de docilité dans la 
9 terre , plus de dirpofition à l'ordre, fluis 
9 doute qu'il l'auroit remplie de toute fbrté 
n de biens« Tel eft en eSét Ton caraétere ^ 
n à moins qu'il ne trouve des obftacles in*- 
• vincibles." Ils étoient çerOiadés en gén*» 
rai, que fi Dieu avoit tiré la madère du 
néant, il l'aurdt airemœt pliée à fk volonté: 
9u lieu de trouver en elle un fujet rébelle, 
il avdt fidt oepàidant , difoient-ils , pont 
mettre l'ordre dans le monde, tout ce qui 
pouvoit dépendre de là fageflè; msda elle fe 
trouva trop contrariée, 8t ne put empêcher 
œt amas de delbrdres qui inondent Punivers, 
& de mireres & de di4;races , auxquelles let 
hommes font sdTujettia. 

L'hiftoke de la création du monde étant 
la balb de la loi de Moylè, & en même tema 
lir Ibeau de fa miffion^ il eft naturel de ctci^ 
te que ce dogme écoit univerfellement rtço 
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parmi les Juifs: on rcgardoit même cortm'y 
des hérétiques , comme des gens indignes de 
vivre dans le fein d'IIraël , tous ceux qtii 
difbient que la matière eft de niveau avec 
l'Etre fouverain, qu'elle lui eft coéternelle , 
& qu'elle ne tient point de lui fon exiften- 
ce* Cependant, comme malgré les cenfurcs, 
& même les punitions corporelles, encore 
plus puiflàntes que les cenfures , il y a tou- 
jours des-efprits novateurs & incapables de 
plier, trois fortes de novateurs s'étoient glif 
fés parmi les Juifs; mais ils n'oferent bien fe 
déclarer qu'après la captivité de Babylone, 
où apparemment ils apprirent à déguifer 
moins leurs fentimens. Le commerce des 
genis hardis, & qui penfent librement, in* 
ipire je ne 'fais quelle témérité qu'où n'au- 
•roit point de foi - même. Les uns ibuteïioient 
-qu'un monde plus parfait avoit précédé 
le. nôtre ; que celui -ci fera relevé fucceffive- 
ment par une infinité d'autres, mais toujours 
en diminuant deperfeéidon: la durée de cba-^ 
que .monde doit être de 7000 ans; &la preu- 
ve qu'ils en apportoient, preuve très- vaine ^ 
très- frivole, c'eft que Moyfe a commencé 
la Genefe par la lettre betb, qui eft la le* 
conde de ralphabet hébreu , comme pour 
annoncer qu'il donnoit l'hiftôire à lui feuï 
connue du fecond monde. Les autrefs 
infinuoient le même fyftême> auquel Spi- 
nofa a depuis donné l'apparence géomé- 
trique* Les derniers novateurs enfin, plus 
délicats que les autres . convenoient à la vé- 
rité que les anges , les hommes , avec le 

mon- 
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ttonde fublunaire, avoient été orées; ihaia 
en même tems ils difoient qu'il y a plufieum 
mondes, tous fortis de Dieu par voie d'éma^ 
nation , tous compofés de la lumière célefte 
fort épaiffie. Ce qu'il y avoit de plus remar- 
quable dans ce lyftême, 6'eft qu'on avançoit 
les deUx propoutioûs fuivantes: Pune, que 
Dieu n*a pu fe difpenfer de créer plufieurs 
mondes, parce que fans cela il n'auroit point 
rempli toute retendue, ni du nom de Jebo > 
vab^ qui figûifie ce/ui iftd exijk^ ni du nom 
tFAdondi^ qui flgnifie celm qm commande à dès 
fujm\ Pautfe, que Torigine de tous ces mon- 
des n'a pu être tii avancée ni reculée , parce 
qu'ils dévoient tous paroître dans le tems 
même où ils ont paru. Mais le moment 
inarqué par la làgefle de Dieu , eft le (èul mo- 
Inent où il foit digne de lui d'agir. Tous 
ces fyftêmes enfantés pat le libertinage d'et 
prit^ font infiniment au-defibus de la noble 
fimplicité que Moyfë a fû mettre dans fon 
hiftoire. 

Cependant quelques Pères de l'Eglife ont 
jugé à propos d'ajouter quelques réflexions 
au récit du L^iflateui^ des Juifs ; les uns, 
pour mieux faire cotinoître la toute -puiflan^ 
ce divine; les autres, prévenus de je ne fais 
quelles propriétés des nombres. ^ Quand 
j, Moyfe affurci dit S. Auguftiri, Qlb. II. dé 
il cMu Z>rf)que le monde fût créé en flx 
j5 jours ^ on auroit tort de s'imaginer^ & quô 
41 ce tems eût été néceifaire à Dieu , & qu'il 
i, n'eût pu le créer tout-à-la-fois; mais 
li on a feulement voulu par-U marquer \% 

Têmé rj* M 
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^ folemnité de fes ouvrages." En eflfet. Six 
a ui^e diftinâion particulière ; c'efl: le pre- 
mier des nombres qui fe compolè de les par- 
ties aliquotes , i , 3 , 3 : il y a même des 
iuifs qui ont adopté ce fentiment; & Phi- 
on^ auteur d'une-affèz jrande réputation^ 
& habile dans la connoiflance de la Loi Ju« 
daîque , a traité de ridicule l'opinion qui 
admet la diftinftion des journées, qui n'eft 
rapportée par Moyfe que pour marquer 
quelqu'ordre qui donne une idée de géné- 
lation. 

Cette dirpute ne faifant rien au fond de la 
religion , chacun peut indifféremment em. 
braffer le fentiment qui lui paroîtra le plus 
probable,. & pour lequel il aura plus d'incli- 
nation. Cependant je crois qu'à examiner 
avec un efprit philofophique les difFérentes 
opinions de la création momentanée ou de 
la fuccefiive , celle de la création dans un 
inftant donne une plus grande idée de la 
puiffance de Dieu, qui n'a pas befoin, com- 
me un vil artifan, du tems & de la matière 
Sour perfcdtionner un ouvrage; il n'a qu'à 
ire que la lumière fe fafTe, & la lumière eft 
faite, fiaf lux^ & faSa eft lux. C'eft dans 
cette prompte obéilfance de la chofe créée , 
que fe manifefte la puiflance du Créateur. 

Sur ce principe on pourroit fè perfuader 
flue tout ce que Dieu créa 5 fut créé en un 
jnftanc, enfemble, dans l'état le plus accom- 
pli où il dévoie être créé. Seigneur^ dit 
un auteur infpiré, vous avez parlé ^ & toutes 
chofe: ont été prodintes ; vous avez envoyé votn 
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E/Prit^ & foutes cbv/ès on$ été animées i nul ne 
fijtfie à votre voix» Pour la narration de Moy- 
fe, elle eft liée avec tant d'ordre & de fymé- 
irie, qu'elle; pourroit auffi s'interpréter de 
cette manière: Tout reçut en même tems /ij 
vk &rexiftence. ^Mais fi Dieu moit voulu que 
les cbofes Je fuccédajfent ks unes aux autres , 
après leur avoir imprimé la quantité de mouve* 
mens qui dffooit fuhfifier tant que h monde fubfi* 
^troit\ voici comme elles fe feroient débrouillées^ 
dijlribuées , arrangées. Ainfî les fix Jours ne 
font que les fîx mutations par où pafla la ma- 
tière pour former l'univers , tel que nous le 
voyons aujourd'hui. D'ailleurs, le mot de 
jour^ dans prelque toute la Genefe, ne doit 
point fe prendre pour ce que nous appelions 
jour artipciel^ mais feulement pour un cer« 
tain efpac^ de tems : ce qui eft encore à ob- 
ferver en d'autres endroits de l'Ecriture, où 
les noms d^annie , de femaine , de jour , ne 
doivent point être reçus au pié de la lettre. 
Ce qui |)eut donner encore du poids à ce. 
fentiment , c'eft que Moyfe, après avoir fait . 
leparément i'énumération des cbofes qui fu- 
rent créées en fix jours divers,, il les réduit 
enfuite toutes à une feule journée, ou plutôt 
à un feul inftant fixe: En ce jour -là, dit- 
il. Dieu fit le ciel &; la terre, &rherte des 
champs, &C. 

Pour les Doâeurs Chrétiens, on peut dire 
en général, que quelques-uns des premiers 
fiecles ne font pas bien clairs fur cet article. 
Saint Juftin Martyr , Tertullien , Théophile 
d'Antioche, ont fimtenu que dans la forma- 
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tîon du monde , Dieu tfavoit fait que rap- 
peller les chofes à un meilleur arrangement: 
comme il eft la bonté même, dit S. Juftin, 
fl a travaillé far un fujet rébelle , informe, 
& il en a fait un ouvrage utile aux hom- 
mes. Quoique tous les philofbphes moder- 
nes foient perfuadés de la vérité de la créa- 
tion , il y en a cependant quelques-uns qui 
regardent la queftion: Si Dieu a fait kmmdô 
de rien , ou s* il y a employé une matière qtà exi- 
ftoit éternellement^ plutôt comme une queftion 
philofophique que comme une quenion de 
religion; ils (butiennent 'que la révélation 
ne s'eft point exprimée là-deflus d'une ma- 
nière pofttîve. C'eft le fentiment de deux 
auteurs Anglois, dont Tun eft Thomas Bur- 
net, & Tautre Guillaume Whifton. Us ont 
avancé que le premier chapitre de la Genelë 
ne contenoit que Thiftoire de la formation 
de la terre; & non du réfte de Tunivers qui 
fubfîftoit déjà. ^ En effet, remarque M, 
^ Whifton , lorfquc Moyfè raconte que pour 
n manifèftcr fa puiifance , Dieu créa le ciel 
,1 & la terre, il n'entendoit que la terre que 
rt nous habitons & le ciel aérien, Patmofphe- 
,1 re qui Tenvelôppe à une certaine diftance. 
^ Moyfe raconte enfuite que la terre étoit 
é informe & toute nue, que les ténèbres 
n couvroient la face de IWme^ Quelle 
^ defcription plus énei^giqué peut -on avoir 
,1 du chaos ? Cette planète ainfî dépouillée, 
„ paflà par (Ix révolutions avant quederece- 
« voir la -forme qui lui fêoit le mieux. Une 
• preuve démonitrative que l'Ecriture nV 
t» voit ea vue que la formation de la terre, 
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a*eft que dans tous les endroits où elle 
^ parle de la fin du monde, ces pafTages ne 
ji doivent abfolument s'interpréter que de 
„ la diffolution- de cette même terre, & de 
^ la -couche d'air qui l'environne. Ainfi 
» Tenfemble de l'univers ne fouf&it aucun 
n changement, à notre globe près, où les 
^ élémens étoient confondus, où les princi- 
„ pes des chofes fe trouvoient cbmpoles. Il 
„ y a plus : quand l'hiftoire des Juifs pro- 
^ nonce que le ciel & la terre furent créés 
„ enfembie, on doit fous- entendre qu'ils le 
^ furent dans un tems antérieur ; mais que 
„ la terre étant devenue peu- à -peu chaos, 
^ Dieu lui rendit fon premier luftre, fon 
^ premier arrangement : ce qui approchoit 
^ affez d'une nouvelle création." Il eft 
certain que la hardieflë de l'auteur Anglois 
. a quelque chofe de frappant ; mais il faut 
avouer qu'elle eft dénuée de preuves. 

Pour revenir aux anciens pbilofophes, ils 
ont tous cru que la matière avoit été de toute 
éternité, Sz n'ont difputé entr'eux que de la 
diffifrence du tems ou l'arrangement & l'or- 
dre que nous voyons dans l'univers avoient 
commencé : cela ne doit point nous parôitre 
furprenant de leur part, ils croyoient bien 
que Dieu étoit lui-même matériel. On 
peut lès ramener à trois clafles diffîrentes : 
les uns croyoient que la règle & la difpofi« 
tion que nous admirons aujourd'hui,. avoienc 
été produites '& formées par une première 
caule intelligente, qu'ils faifoient coéternel- 
k avec la matière; les autres penfoient que 
M 3 
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le bazard & le concours fortuit des atonies 
avoient été , pour ainfi dire , les premiers 
ouvriers qui euflènt donné Tordre à Tuni- 
versj il y en a eu plufieurs enfin qui ont 
Ibutenu que le monde , td que nous le 
voyons , étoit éternel , & que l'arrange- 
ment n'étoit point poftérieur à la matière» 
Quand on réfléchit fur Phiftoire du mon- 
de, & for toutes les connoiflances qu'on 
{)Ouvo)t tirer de tous les monumens de 
'antiquité, il eft difficile de s'imaginer qu'on 
ait pu croire que ce monde avoit été de tou- 
te éternité. Mais d'un autre côté , quand 
on penfe qu'il falloit que la raifon atteignît 
iufqu'à la création , on ne peut que plaindre 
refprit humain de le voir occupé à un travail 
fi fortau-deflTus de fes forces; il étoit dans 
un détroit plein d'abîmes & de précipices: 
car ne connoiiTant pas de puifiance aflcz 
grande pour créer la matière de l'univers, 
n falloit néceflairement dire, ou que le 
monde étoit de toute éternité , ou que la 
inatiere étant en mouvement l'avoic produit 
par hazard. Il n'y a point de milieu, il 
falloit prendre fon parti, & choiflr l'une on 
Pautre de ces deux extrémités. C'eft auffi 
à quoi on fut réduit ; & tous les pbilofo- 
phes, excepté ceux qui attribuoient la for* 
mation de l'univers au mouvement des ato- 
mes 5 crurent que le monde étoit éternel. 

Cenfbrin , dans ion Traité du jour natal ^ 
parlant de Tétemité du monde , dit que cet- 
te Ofnnion a été fuivie par Pythagore, Uu- 
cain, & Aidiytas de Tarente^ tous pbilo* 
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fbphes Pythagoriciens ; mais encore 3 ajou- 
te-t-il 5 Platon , Xenocrate ^ Dicëarque de 
Meflîne, & tous les philofophes de l'ancien- 
ne académie , n'ont pas eu d'autres fèn-ti- 
mens. Ariftote , ThéophraUe, & pîufieurs 
célèbres Péripatéticiens ont écrit la mêate 
choie, & en donnoient ces raiibns; i^. que 
Dieu & la Nature ne feroient pas toujours' 
ce qu'il y a de meilleur, fi l'univers n'é- 
toit éternel , puifque Dieu ayant jugé de 
tout teras que rarrangement du monde écott 
un bien , il aurôit différé de le produire 
pendant toute l'éternité: 20. qû^il eft im- 
poffible de décider fi les oileaux ont été 
avant les œufs , ou les œuts avant les oi- 
feaux. De forte qu'ils concluoient que le 
inonde étant éternel, loutcSr^cho^es avoicnt 
été & feroient dans une vieiffitude mu- 
tuelle de générations. Les philofophes Grecs 
avoient été prévenus par les Egyptiens dans 
l'opinion de l'éternité du monde ; & peut- 
être les Egyptiens Tavoient- ils été par d'au- 
tres peuples dont nous n'avons aucune con- 
noiflance. Mais nous ne pouvons en être 
éclaircis , car c'eft en Egypte où nOuis dé* 
couvrons les premières traces de la philofo» 
phie. Les prêtres étoient ceux qui s'y ap- 

f)liquoient le plus: mais généralement tcais 
es Egyptiens croyoient & admettoient dçuk 
Divinités premières & éternelles, le Soleil 
& la Lune , qui gou ver noient tout î'uriP 
vers. Quoique ce fyftême ne (ùppefât point 
entièrement le monde éterneU cependant il 
appruchoit beaucoup de celui d'Anftote, en 
M 4 



izédby Google 



|84 EsIlAI SUR LA CRÉATION* 

fQpporant réternité du Soleil & de la Lune.| 
il étoit beaucoup moins abfurde que celui 
qui reodoit le bazsird U caufe de l^arrange-r 
ment de Punivers: au lieu que les deux pre- 
sniers principes intelligensquefuppofoient le$ 
Egyptiens 3 lei^r faiibienc trouver aifémenç 
la caui^ de Tordre & de fa continuation. 11$ 
li'étoient plus furprisde la iuftefle que nous 
appercevons dans le cours des aftres & dans 
les arrangemens des faifons^ puïfque la règle 
avoit été Élite & étoit encore confervée par 
des êtres intelligens & éternels. 

Mais fi le fyftême de Péternité du mondé 
^toit plus fUivi & mieux raifonné que celui 
des Epicuriens j» le ryftênae de ces derniers 
avoit mr l'autre beaucoup d'avanti^ges, que 
lui fourniflbient les veftiges (çnfîbles qu'on 
rencoQtroit partout de la jeunefTe & de la 
^ nouveauté du monde, Pour fe tirer d'affai^ 
re 5 on avoit recours aux clélugcs & aux 
embrafemens. Mais rien n'eiil plus vain ni 
plus frivole que cette réponre; car ces inonr 
dations & ces embrafemens n'ayant pu 
çonfumer que quelques contrées, puiPqu'un 
déluge pu un embraièment univerfel n'efl: 
poifible que dans Tordre furnaturel, le mon? 
de ne lèroit pas retombé dans fa première 
enfance pat ces defbrdres : les nation? con- 
fervées auroient reçu ceux qui feroient 
^happés à ces malheurs , &ç. leur auroient 
communiqué leurs avantages. A fuppofçr 
même que ces triftes reftes du genre humain 
^uflent fubfifté feuls , & qu'ils eufient été 
engagés à repeupler la terre. Ils n*auroient 
pis pi^t^liêles commodités néçelTaires à la viq: 
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quand même ils auroient voulu négliger la 
culture des arcs & des fciences: les maifons, 
les navires, le pain, le vin, les loix, la re*. 
ligion étoient de ces chofes nécefTaires, qu'un 
déluge ou un embrafement ne pouvoit effa- 
cer de la mémoire dçs hommes, fans détruis 
re entiéremept le genre humam. On auf 
roit quelque monument , quelque tradition , 
quelque petit recoin dans l'hiftoire, qui nous 
laiflèroicnt entrevoir ces inondations & ces 
embrafemens , au lieu qu'on ne les trouve 

Sue dans les conjeétures ou dans la fantaifîç 
es philolbphes entêtés du fyftême dç la pré- 
tendue éternité du monde. Ainû il faut net- 
ceffairement demeurer d'accord que toute 
i'hiftoire de Tunivcrs réclame contre cette 
abfurdité. 

Mais pourquoi tant d'habiles gens ont -ils 
çmbraffe un fyftême fi incompatible avec 
l'hiftoire? tes raifbns n'en font pas difficiles 
^ trouver, il n'y avoit point de milieu en- . 
tre le fentiment d'Epicure qui attribuoit la 
formation de l'univers au concours fortuit 
des atomes"", & l'opinion de l'éternité du 
inonde. Car la création n'a été connue que 
par la révélation : la raifon huipaine n'avoit 
pas affez de force d'elle-même pour fiiire 
cette découverte. Ainti étant réduits à la 
néceflîté de çhoiGr un monde étemel , ou un 
inonde formé par l'aveugle halàrd^ ils trou- 
voîent beaucoup moins de difficultés à pren- 
dre le parti de récernité ^ tout contraire 
gu'il étoit à l'hiftoire , contre le concours 
)ytuit des atomes , gui tout téméraire & 
gveugle qu*il eft, au roit formé néanmoins un 
M 5 
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ouvrage le plus conftant que Perprit humain 
fe pût ^urer, un ouvrage permanent^ uni- 
forme , & toujours conduit par une fagefle 
finiple dans fes voies & féconde dans fcs 
effets. . 

A pefer les difficultés , ils en trouvoient 
beaucoup moins dans leur fyftême , & ils 
«voient raifon. Mais comme d'un aiutre cô- 
té , ni rbiftoire ni les monumens du monde , 
oi la nouveauté des Sciences & des Arts, ne 
pouvoient s'allier avec ce (yftême de réterni- 
té, preffés qu'ils étoient de ces objeftions 
par les Epicuriens, ils coupoient ce nœud in- 
oiffoluble par leurs inondations & leurs em« 
brafëmens inventés à plaifir , Si démentis 
par rhiftoire. C*eft un mifêrable retranche- 
ment à l'impiété ^ de n'avoir que ce refuge 
imaginaire. 

Il y a eu, à la vérité , des philofophes qui 
ont parlé d'un efprit , d'un Dieu ; mais ils 
ne laiflbient pas de croire Téternité du mon- 
de: les uns, parce qu'ils ne pouvoient con- 
cevoir une matière créée, ni comment cet 
efprit auroit pu la difpofer à fa volonté; enfor- 
te que Dieu qu'ils admettoient étoit un être 
inutile & fans aétion : & les autres , parce 
qu'ils regardoicnt le monde comme une fuite 
& une dépendance de Dieu , comme la cha- 
leur Teft du Soleil. Les premiers railbnnoient 
ainfi: « La matière étant incréée, Dieu ne 
peut la mouvoir ni en former aucune chofe; 
car Dieu ne peut remuer la matière ni l'ar- 
ranger avec fagcflè, fans la connoître. Or 
Dicu ne peut la connoître, s'il ne lui donne 
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l'être^, car Dieu ne peut tirer fes connoît 
fanées que de lui-même; rien ne peut agir 
en lui ni Péclairer, 11 ne connoît donc point, 
la matière, & par conféquent il ne peut agir 
fur elle. D'ailleurs, comment auroit-il pu 
agir fur elle, & de quels inftrumens fe fe- 
^oit-il fervi pour cela ? " 

Ce fujet a fervi quelquefois de raillerie 
aux. plus beaux efprits du Paganisme. Lu- 
cain, dans un de fes dialogues, dit qu'il y 
a des fentimens difierens touchant l'origine 
du monde; que quelques-uns difent que 
n'ayant point eu de commencement , il 
n'aura point auffi de fin; que d'aucres ont 
ofé parler- de l'auteur de l'univers , & de 
la manière dont il a été formé : il pouvoit 
bien avoir en vue les Chrétiens. J'admire, 
pourfuit-il , ces gens par deffus tous les au- 
tres , en ce qu'après avoir fuppofé un au- 
teur de toutes chofes , ils n'ont pas ajouté 
d'où il étoit venu , ni où il demeuroit 
quand il fabriquoit le monde , puifqu^avant 
la naiffance de l'univers on ne peut fe fi- 
gurer ni tems ni lieu. Cicéron s'eft fort 
appliqué à détruire l'opmion de la formation 
de l'univers ^par une caufe intelligente , 
dans fon Tr^ti dé la nature des Dieux , qui 
eft un ouvrage fait exprés pour établir 
l'athéifme. Il dit, en fe moquant, qu'on 
a recours à une première caufe pour for- 
mer l'univers', comme à un afyle. Ail* 
leurs il demande de quel inftrumcnt ce 
Dieu fe feroit fervi pour façonner fon ou- 
vrage ? Ariftote fe moque auflî d'Anaxago- 
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re» & dit qu'il employé Ton Mm: comme 
une machine cour former le monde ; car 
Anaxagore étoit le premier des philolbphes 
f|ui eût parlé de Mkns ou d'un être Intel- 
iiigent , pour mettre ea ordre les corps ou 
la matière qui rub&ftoit de toute éternité. 
Platon vouloit que les corps fuflënt en 
mouvement quand Dieu voulût les arran^ 
ger; mais Plutarque5 tout fage qu^il étoit, 
le moque de ce Dieu de Platon, & deman- 
de d'un ton ironique :„S*il exiftok lorfque les 
corps commencerenç à fe mouvoir? S'il é- 
toitj ajoute- 1- il, ou il veilloit, ouildor- 
moit, ou il faifoit ni l'un ni l'autre. On ne 
peut point dire qu'il n'ait pasexifté, car il 
eft de toute éternité. On nç peut point dire 
^uffi qu'il ait dormi ; car dormir de toute é« 
ternite , c'eft être mort. Si on dit qu'il veil" 
loit^ U demande s'il manquoit quelque cho- 
fe à fa béatitude; ou s'il n'y manquoit rien, 
à quoi bon former le monde ? Si Dieu gouver» 
ne le monde, ajoute-t-il, pourquoi arrive- 
t'-il que les méchans foient heureux pendant 
que les bons font dans l'adverfité ? " 

Les autres qui faifoient intervenir l'aftion 
de Dieu dans l'arrangement du monde , 
n'en fbutenoientpas moins fon éternité. Car, 
difoient-ils, il eft impolfible que Dieu faife 
autre chofe que ce qu'il fait, à caufe que fa 
volonté eft immuable & ne peut recevoir au- 
cun changement , de forte qu'elle ne peut 
vouloir faire autre chofe que ce qu'elle fait 
aâuellement. On peut auurer que ce font- 
U les IÇeules ;:aifons de Pimptéié de tous l^ 
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fems. Ce font ces objeftions qui ont poufliJ 
les pbilofopbes à parler de l'éternité du mon-** 
de ; car n'ayant pu comprendre comment 
Dieu auroit pu agir pour former le naonde. 




qui 

agit néceflfairement , ils fe font déterminés à 
croire que le monde étoit éternel , malgré la 
foi de toutes les hiftoires qui démentoient 
leur fyftême- 

Le Ibphisme de ces raifonnemens vient de 
ce qu'un être fpirituel eft diflScile à connoî- 
tre, & de ce que nous ne pouvons compren* 
dre réternité. On eft inquiet de favoir ce 
qu'a &it Fauteur de Punivers pendant cette 
éternité que le monde n'a pas exidé. A ce- 
la je répons: ^ Si par le nom de Dieu vous 
entendez un corps, une matière qui ait été 
en mouvement, on ne pourra (atisfaire à 
votre queftion; car il eft impolSblc de fe re^ 
préfenter une caufe en adlion , une matière 
en mouvement , un Dieu faifant fes efibrts 
cour produire le monde , Se ne polivant le 
former qu'après avoir été une éternité en 
mouvement. Mais fi on fe reprélente Dieu 
comme un Efprit 3 on apperçoit cet Etre 
dans ce que nous en connoiffons par nous- 
mêmesj capable de deux aftioos tort diffé- 
rentes : favoir , des penfées qu'il renferme 
dans Ion propre fein , & qui font fes aftions 
les plusnaturelles; & d'une volonté, paria- 
quelle il peut encore produire des impreflîons 
fur les corps. C'eft la vie, fon aâion : c'eft 
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ce qu'oïl faifoit avant de créer le monde pat 
fa volonté; de méme^ àpeu.prèSj que nous 
voyons un homme longtems en repos, oc- 
cupé de Tes propres penfôes , & concentré 
tout entier dans lui-même* Cela tfimpliquç 
aucune contradidion , & ne renferme aucu- 
nes difficultés, à beaucoup près comparables 
à celles qui fe trouvent dans le fyftême d'u-^ 
ne matière qui ait été en mouvement de 
toute éternité fans rien produire, j» Tout ce 
qu'on peut objeûer fe réduit à dire que la 
comparaifon de l'homme réâéchiifant fur 
lui- même, & de Dieu renfermé enjui- mê- 
me, elV faufle, en ce que l'homme difcourt 
& que Dieu ne difcourt point. L*e(prit hu- 
main ell occupé dans la méditation, parce 
qu'il paflè du connu à l'inconnu , qu'il for- 
me des raifonnemens , qu'il acquiert des 
connoiirances , & que le fpeâacle de fes 

F entées eft toujours nouveau : au contraire^ 
intelligence divine voit en un inftant prelr 
qu'indivifible , & d'un feul aéte^ tout ce 

2u'il y a d'intelligible. La contemplation 
e Dieu ett d'autant plus oifive , qu'il ne 
peut pas même fe féliciter d'être ce qu'il 
eft. Il n*y a aucune philofophie à l'occu- 
per à méditer la produétion des mondes. 
Méditer la produéhon d'un ouvrage, c'eft 
la précaution raifonnable d'un être fini qui 
cramt de fe tromper. Donc nous ne favoDs 
quelles étoient les penfées de Dieu avant la 
création des mondes; j'en conviens : Donc 
il n'y avoit point de Dieu; îe le nie. C'eft 
mal railbnner que 4'iQf^rer la noQ-exillefir 
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ce d*une chofë , de l'ignorance où Ton dl 
Tur une autre. 

Mais pourquoi le monde n'a-t*il pas été 
créé de toute éternité ? C'eft que le mon- 
de n'eft pas une émanation néceflaire de la 
Divinité. L'éternité eft le caraflere de Tin- 
dépendance ; il falloit donc que le monde 
commençât. Mais pourquoi n'a- 1- il pas 
commencé plutôt? Cette queftion eft tout- 
à-fait ridicule; car s'il eft vrai que le mon- 
de a dû commencer , il a fallu qu'une é- 
ternité précédât le tems; & s'il a fallu qu'u- 
ne éternité précédât le tems , on ne peut 
plus demander pourquoi Dieu n'a pas fiût 
plutôt le monde ? Il eft vifible que le toc 
ou le tard, font des propriétés du tems Si 
non de l'éternité : & fi Ton fuppofoit que 
Dieu eût créé le monde plutôt qu'il n'a 
fait d'autant de millions d'années qu'il y a 
de grains de fable fur le rivage des mers , 
ne pourroit-on pas encore demander d'où 
vient qu'il n'auroit pas commencé plutôt? 
Ainfi il fuffit de dire qu'une éternité a dtt 
le précéder , pour faire- comprendre qu'il 
n*a été créé ni trop tôt ni trop tard. 

Les Pbilofopbes s'embarraflbient de favoir 
fi les oifeaux avoient été avant les œufs, ou* 
les œufi avant les oifeaux ; & ne pouvant 
décider cette queftion, ils le fau voient dans 
l'éternité du monde, & foutenoient qu'il de- 
voit y avoir une efpece de cercle dans les 
femences, & que les œufs & les oifeaux a* 
voient toujours été engendrés & produits aU 
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ternatîvement l'un par l^autre, fans que letiîf 
crpece eût jamais eu ni origiriô ni commefl-i 
cernent. Quand on luppofe un Créateur dei 
Punivers , cette difficulté tombe auffi-tôt; 
car on conçoit clairement qu'il créa touteis 
les efoeces d'animaux qui font fur la terre, 
qui le confervcrent enfuite par la généra- 
tion. Mais la difficulté feroit beaucoup plus 
grande à fuppofer l'éternité du monde, 
-parce que le monde étant en mouvement, 
il femble qu'il y ait de la contradiétlon à 
fuppofer un mouvement éternel. Car tout 
mouvement étant fucceffîf, une partie va de- 
vant l^autre, & cela ne peut compatir avec 
l'éternité* Par exemple, le jour & la nuit 
ne peuvent être en même tems , en mémo 
pays: par conféquent il faut néceflkirement 
que la nuit ait précédé le joui?, ou que le 
jour ait exifté le premier: fi la nuit a précé- 
dé le jour i il s'enfuit démonftfativement 
que le jour n'eft pas éternel, puiique la nuit 
aura exifté auparavant ; il en eft de mémiS 
du jour. ^ " 

Ces mêmes phîlofophes otit eu recours à 
l'éternité du monde , parce qu'ils ne pou* 
voient comprendre de quels inllrumens Dieu 
fe feroit fetvi, ni comment il auroit a^i poiir 
mettre la matière de l'univers dans l'ordre 
où nous la voyons. Cette difficulté fe fèroit 
encore difflpéc, s'ils euflèiit fait alternative- 
ment réflexion fui* les mouverfiens du corps 
humain, que nous déterminons par le feul 
«été de la volonté. On marche^ on s'aflSed 

quand 
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qtiând on veut Potir remonter jofi]u'àto 
première origine de ce mouvement & de ce 
repos ^ il faut néceffeirenjent parvetair à l'ac-i 
te de la volonté. -On connoit bien par ^l'ana** 
tomie du corp» humain, ccmimeiï^cecce ma^ . 
chine peut fe mouvoir. X>n voit des os em-* 
boîtes les uns dans les autres, pour lètour*^ 
nér & pour fe p*iér ; on voit des mufcles at-» 
tachés à ces os, pour les tirer; on trouve 
des nerfà dans ces mufcles, qui fervent de: 
canaux aux efprits animaux. On fait enco»' 
re que ces elprits animaux peuvent être^ 
déterminés à couler d'un côté plutôt que' 
d'un autre, par les différentes impreflion» 
des objets: mais pourouoi arrive -t il que: 
tant que la machine e(t bien conftituée, Ws' 
font toujours difpofës à fe répandre du côté j 
où la volonté les détermine ? il n'y a fans 
contredit que le feul a£te de ma volonté qui 
cauie cette première détermination aux ef- 

i^rits animaux : donc la connoâilànce que ' 
'homme a de lui même, nous donne l'idée: 
d'une^ caufe 9ui agit par (à volonté. Appli- 
quons cette idée à' 1 £fpit Eternel ; nous y ' 
veïrôns une caufe agiffante par fa volonté, 
& cette volonté fera le feul inftrument qu'iî 
aura employé pour former l'univers. 

La fupériorité de Tefprit fur le corps ne » 
contribuera pas peu à nous faire comprendre 
la poflibilité de la création de la matière. En 
effet , quand on confidere la matière car 
rapport à Pefprit, on conçoit d'abord (ans 
aucune peine que la matière eft infiniment : 

Tom FI. N 
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«•deflôos 4e r^it; file .m feiix^it Vt^. 
tôodre , ni Taboideir t ni ^fi^r dire^emmt 
fi» lui; tout ce qu'elle oeut aine» qe va 
qn'à loi donner oocafion de former dea idée» 
quHl tire de ion propre fend^ Mais quand 
on confidere refprit par rapport à la matie- 
YCU on reconnpit en lui une ftipériorité & 
éminence de pouvoir qç^il a fur die. L'ef* 
prît El deux facultés» par leiqualles ilcon- 
snlt b il vei^t. Par la conno^Oance il pé- 
nètre toutes les propriétés, toutes les aâions 
du oorps; il oçnaoit ion étendue ou ià quan- 
tité 9 les rapportt oue les figurea ont les unes 
a;vec les autres, « compofe d'après cela la 
feiepce des Mathématiques; il examine les 
nombres & les proportions, par l'Aritbméti- 
qne & TAkebre ; il confère les moave« 
mens s & fôrme des r^les & des maximes 
poi^ir les oonnoatre; en tin mot,^ il parcdt 
par laafiûenees qu'il n'y a point de oovps fur 
feqqel l^efprh n*exerce ou ne puifle exercer 
fts opérations. 

Le pouvoir que l^^rit afuc le oorps, pa- 
roitra encore plusiëniiblementj fi oa confia 
dçre la volonté; (^eft 4^1e que dépend la 
presyere détermination des efprits animaux 
qui coulent dans mon bras. C'eft déjà beau- 
coup d^avoir un mo^edu corps très-réd & 
tisès^poiitif, comme le mouyem^Di qui eft 
produit par le feul aâe de ma volonté. Si 
donc ma volonté peut produira une dijseâioâ 
de mouvement , difons. miSme un mouve- 
ment dans mon corps , il n'eft pas impoiSble 
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qtfonp volonté çnçroduife ailleurs; car moq 
corps n'eft pas tfpdè ^litre efpece que les au- 
tres, pqui; donner Ijui-naême plus de prife 
fur lui à ma volonté, qu'un autre corps: il 
ti'eû donp paç impoffi^lçt qu'il y ait un Efprît 
qui aginre par fa vplonté fur l'univers ^ &ç 
qu'il y produifp de3 môuvemens. Or û cet 
Éï^ît a ^n pouvoir infîni , rien n'empêche 
dé concèyoir qv^'il ^it pu créer la matière 
par fa pumahce infinie, qui eft fa volonté. lo. 
Oh ne fai^roit douter qu'il y ait un Etre qui 
îigine par (a volonté: ç'eft ainfi que notre 
cfprit agit; nous le fentons ^ npus en Ibm* 
fnes Intimement perfuadé§. D^uii autre cô- 
té , il né peut Y avoir d'obl^acle de ]a parc 
du néant , car le néant né peut si^ir. De 
pliis lions connoilTons & nous jentons que 
notre volonté' prod^it chez nou^ de^ déter- 
pîhations , des mouvemens qui n'étoiént 
pas auparavant, & qu'elle tire, pour ainfî 
d'u'é^ du néant ; de (brte que tirer le mou- 
vement du néant, ou en tirer la matière, 
c'eft une môme efpece d'opération qui de- 
mande feulement une volonté plus puiflànte. 
Si cette opération de Tefpric eft fi diflScile i 
faifir, c'eft qu'on veut fe la repréfenter pal 
rimagination : or comme l'imagiriatioô 
ne peut fe fprqjer Tidée du néant, il &ut 
néceifairement, tant qu'on fe fert (Je cette 
faculté , fe rppréfenter un fujet fur lequel 
on aailfe ; & cela eft fi véritable , qu'oti 
a pofê pour maxime qu'il faut approcher 
& toucher ce fujet fur lequel on agit. 
N a 
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Maïs fi Ton fait taire les fens & Wma^- 
mtion» on trouve que ces deux maxi- 
nies ^nt fauffes. Quand je dis, par exem- 
ple, que de rien on m peut rien faire, où eft, 
je vous prie , le fujet fur lequel mon efprit 
a^exerce préfentement. De même , quand 
on confidere attentivement Topératian d'une 
volonté, on conçoit clairement qu'elle doit 
produire elle-même fon fujet, bien -loin 
qu'elle fuppofe un fujet pour agir. Car 
qu'eft-ce qu'un afte de volonté ? Ce n'cft 
pas une émanation de corps^ quipuifleou 
qui doive toucber un autre corps pour agir ; 
c'eft un afte purement fpirituel , îjicapable 
d'attouchement & de mouvement : il faut 
donc néccflairement qu'il produire lui • même 
Ion effet, qui eft fon propre fujet. Je veux 
remuer mon bras, & à l'inftant une petite 
éclufe s'ouvre, qui laifle couler les efprits 
dans les nerfs & dans les raufcles, qui cau- 
lènt le mouvement de mon bras. Je deman- 
de qui a caufé l'ouverture de cette petite é- 
clufe? Ceft fans contredit Taéte de ma vo- 
lonté. Comment l'a t - il ouverte ? car cet 
h€te n'eft pas un corps , il n'a pu la toucher: 
il faut donc néceflaircment qu'il l'ait produi. 
te par fa propre vertu. 

Pofons préfentement une volonté infinie & 
toute puiflante: ne faudra- 1- il pas dire que 
comme je conçois que je marche en vertu 
d'un acte de ma volonté , auffi la matière doit- 
elle exifter par une opération de cette volon- 
té toute-puifiànte P Un être qui a toutes les 
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çcrfedîons, doit néœffairement avoir celle 
«•faire & de produire tout ce qu'il veut. 

Le fameux axiome, rien m fi fait de rien^ 
eft vrai en un certain fens; mais il cft entié- 
reihejit faux dans celui auquel les Athées le 
prennent. Voici les trois lens dans lefquels 
il eft vrai : i». Rien ne peut fortir de foi- 
même du néant , fans une caufe cfBciente. 
De ce principe découle cette vérité , que 
tout ce qui exifte n^a pas été fait, mais 
qu'il y a quelque chofe qui exifte néceflai- 
rement & psr foi-même : car fi tout avoit 
<?cé fait , il taudroit néceflairement que quel- 
que être fe fût feit , ou fût Ibrti de lui- 
tnême du néant. 20. Rien ne peut être pro- 
duit du néant par une caufe efficiente, gui 
ne foit pour le moins auffi parfait que (on 
"ieflfet &| qui n'ait la force d'agir & de 
produire. 3^ Rien de ce qui eft produit 
d'une matière préexiftente, né peut avoir 
aucune entité 'réelle qui ne fût contenue 
'dans cette matière ; de forte que toutes les 
générations né font que des mélanges ou 
de- nouvelles modifications d'êtres qui é- 
wient déjà. Ce font les fens dans Icfquels 
■*!l eft impoffible que rien iè falTe de rien, 
-& qui peuvent être réduits à cette maxime 
générale , que le néant ne peut être ni la 
caufe efficiente 3 ni la caufe matérielle de 
rien. C'eft-là uiîe vérité inconteftable , mais 
qui , bien loin d'être contraire à Ib^création 
ou à l'exiftencede Dieu, fert à tes prouver 
d'une manière invincible. ; j : : 
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En efiet , s^il 0toit vrai en général qu*aa« 
cun être ne pût commencer à exifter j il ne 
pourroit ^ avoir aucune caufe qui fit quoi 
lue ce foie; il n'y auroit point d'a(^ion ni 
le mouvement dans le monde corporel, & 
par oonréqttent aucune générs^tion ni aucun 
diangement. Or nous portons en nous mê- 
mes rexpérience du contraire , puilque nous 
avons le pouvoir de produire de nouvellcis 
penlëes dans notre ame, de nouveaux mou-r 
vemens dans notre corpsi, & des modifications 
dans les corps qui font hors de nous. Il eft 
vrai que les Athées reftreignent leur àflèiy 
tion aux fubftances , Sa difent qu'encore 
u'il puiflTe y avoir de nouveaux accidens^^ 
[ ne fe peut pas fitire néanmoins qu'il y ait 
de nouvelles fubftances; mais dans le fond iU 
t)e peuvent rendre aucune raifon folide pour« 
quoi Tun eft plus impoffible que Tautre, où 
TOurquoi il ne peut y avdr aucun être qui 
mtCe de nouvelles Ibbmincea. Ce qui produit 
ce pr^ugé ^ ce (bnt les idées confufes que 
Ton emprunte de laproduâion des chofes aK • 
tifideHea^dù toutiè fait d'une matière préexî- 
ftante, à laquelle on donne feulement d& 
nouvelles modifications. . Nous, nous perfoa^ 
dons mal- à- propos (]u*il en eft des produc^ 
lions d'un être infini , comme des nôtres ; 
nous en concluons qu'il n*y ii aucune puif- 
fiince dans l'univers qui puifle faire ce qui 
nous eft tm|)offible, comme Q nous étions la 
mefure de tous les êtres: mais puifqu'il eft 
certain que les êtres impar&its peuvent eux- 
luêmes produira q[uelque cbofe , comme de 
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riouvèllés pèrifôes, de nouveaux mouvemens 
'& àé nouvelles modifications dans les corps-, 
iiieft: raironnablé'de croire que TÉtre Souve- 
rainement parfait va plus loin & qu^il çevf, 
produire des fubftances. On a même lieu de 
croire qu'il eft au(S aifé à Dieu de faire un 
monde entier, qu'à nous de remuer le .doigt»; 
car dire qu'une fùbft^nce commence à exiP 
ter par la puiflahce de Dieu, ce n'eft pas 
tirer une cnofe du néant dans les fens qup 
nous avons ci - deflUS reconnus pour impof* 
fibles. 11 eft vrai que la puiflànce înnnîe 
ne s'étend pas à ce qui impliqué contradic- 
tion ; mais c'eft ici précifëmerit où les aâ- 
verfaites dé la Création font défiés de proo- 
vfer qu'encore qu'il ne foit pas impoîîiole àe 
'tirer du nëâiit;. un '^ogcident.^ oU; une.moli- 
Tîcâtion , il ejl "alMolumènt ampofïîblè .de 
créer une flibltànce; Veft ce qu'ils ne dé^ 
tttortt'reront jamais. 

20. Si rieh ne peut être tiré du' néant é^m 
le fcfts que nous loùtenons, il faut ^«e tour- 
tes leis fabftatlcfc's 'de l'univers exifteat non*- 
feulerfient de toute éternité , raai3 même 
nécefiaireme'nt 'Si indéperidacana^nt de tigute 
caufe ; or on peut dire que ç'eft 1^ effec- 
tivement faire Tortir (Quelque chçfe du, néant-, 
dans le fens naturel auquel cela elft impoflt 
bte, c'eft-à-dire, ïaireie néàht laçaufe de 
quelque chofe: car, comme lorfquq :les A* 
thées affurem què>ien ne ferpeuc.moufoïr 
foi • itoôme , & qu'ils fugpofent eo' o^me 
tems que Te mouvement a été dô toute éter- 
nité, c'cit-là tirer le mouvement du néant 

N 4 

Digitizedby VjOOQIC 



joo Essai Sun la création. 

dans le (ens auquel cela eft impoffible : de 
même, ceux (lui font les fubftances exiflanteg 
par elles - mêmes , fans que l^exiftence ne- 
eeflkire (bit renferniée dans leur nature, ti- 
'fMt du néant l'exiftence'des fubftances. 

S\ S\ toutes Içs' fubftances étoient éter- 
es, ce ne feroit pas feulement la matière 
ou les atomes deftituées de qualités , qui exi- 
fteroiènt par eux-mêmes de toute éternité ; 
ce feroit auffi les âmes» Il n'y a point 
d'homme, tant foit peu raifbnnable, qui 
puiflè s'hnaginer que lui - même ou ce qui 
penfe en lui n'cft pas un être réel, pendant 
qu'il voit que le moindre erain de poudre 
-emporté par le vent en w un. Jl eft vi?- 
' fible auffi que l*ame ne peut pas naître de 
la matière deftituéede fentiment & de vie» 
^ quelle ne fauroit en être une modifica*- 
tion. Ainfl fi aucune fubftance ne peut être 
tirée du néant , il faut que toutes les âmes 
humaines , auiS-bien que I4 matière & les 
>^ «tomes, ayent exifté non -feulement de tou- 
te éternité , mais encore indépendamment de 
tout . autre être. Mais les Athées font il 
éloignés de croire Téternité de l'ame humai- 
ne, qu'ils ne veulent en aucune manière ad" 
mettre fon immortalité ; s'ils avouoient qu*il 
y oût des êtres intelligens immortels, ils fe- 
-roient ea danger d'être obligés de recoqnoître 
tme Divinité. 

4<». La matière n'eft pas coéternoUe avec 
Dieu; d'où il s'enfuit qu'elle a été créée: 
m voici la preuve. Ua la matière e(t infinie 
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dans Ibn ét^âue, en (brte qu'il n'y ait au- 
cun efpace.qui n'en foit.abfolument pénétré; 
ou elle eft bornée dans fon étendue , de 
façon qu'elle ne remplifle. pas toutes lea par- 
ties de l^q({)ace: or , Toit qu'elle foit finie, foit 
qu'elle foit infinie dans fon étenduç , elle 
n'exifle pas .ixéceffairement. lo. Si elle eft^ 
finie, dès- là elle eft contingente: pourquoi? 
parce que fi un être exifte néceflairement , 
'on ne peut pas plus concevoir fa non-exif- 
tence, qu'il n'eftppffible de concevoir un 
cercle fans (k rondeur : Texiitence aftuelle 
n'étant pas moins eflentielle à l'être qui 
çxifte néceffairement ,. que la rondeur l'cft 
au cercle. Or fi la matière eft finie, & qu'el- 
le ne rémplîfle pas tous les elpaces, dès- 
Tors on conçoit fa non-exiftence. Si on peut 
la concevoir abfente de quelques parties de 
refpaçe, on poujrra fiippofer la même çhofe 
pour toutes les par fies, de l'éfpace; il' n'y a 
point de raifon pour qu'elle exifte dans une 
partie de Tefpace plùtô^ que dans toute au- 
tre: donc .fl elle n'exWe pas ndcefrai'rement 
dans aucune, & par confequent'fi la matiè- 
re eft finie , elle ne fauroit exifter néceflai- 
rement. . Il refte donc à dire que l'éternité 
ne peut convenir ^ la matière qu'autant 
qu'elle eft ipflnie , S; qu'elle remplit toutes 
les parties de l'éfpace , de forte gue le plus 
petit vuide foit impoffible : or 'je foutiens 
que la matière confidérée fous ce dernier 
îifpeél, ne peut exifter néceflairement. Voici 
fur quoi |e me fonde. La çatiere qu^ 
• N 5 
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compoPe te monâe , doit être Wfl^ptibfé de 
mouvement ^ puifqne le mouvetnent eft 
i'ârte & le reubrc de ce vafte univers; or 
en admettant une fois une knatiere infini- 
ment diffufè, qui rempliffe toutes les p^tties 
de Tef^ce , le mouvement devient alors 
impolTible. Je pourroîs faire valdr ici tou- 
tes les railbns qu'on allègue contre les Car- 
téfiens, qui tanniflfent abfQlument te vuide 
de Vunivcrs , & qui tâcbîent de concilier* 
le mouvement avec le plein ; mais ce n'eft 
pas là de quoi il eft queftion. Les Carté- 
fiens lèront eux -mêmes les premiers à 
m'accorder aue fi la matière exifte nécef* 
fairement , le mouvement xle fauroit y 
être introduit de quelque manière que ce 
ibSt ; car d^ôù pourroit naître eh elle le 
à!iouvement ? Ou il lëroit inhérent à (à na- 
ture 3 OU il Itii ftroit imprimé par quelque 
raufë diftinguée d'elle ; or on ne peut di- 
re ni l*un ni Pautte. Que le Mouvement 
lui foit naturel , ou qu'elle Tait reçu de 
Dieu , peu importe ; ce qu*il y a de ceir- 
tain , c'cft qu'une fois ce teouveinënt in- 
troduit dans la matière, influera fur les 
parties qui la càtapolènt, lès trarifpôrtera 
^'un lieu à un autre lieu^ tes plàcei'a di- 
vetf^cnt lès unes par rapport 'aux au« 
très, en un mbt en formera diverfcs com- 
binaifons : or fi la matière eit infinie & 
^U^elle exifte nécélTairemènt , tous ces dé- 
plàcemens & toutes ces combinaifôns, ef- 
fets naturels du mouvème&t , deviendront 
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tmpoflibles : la raifon en eft que chaque 
partie de matière eiiftêra néceflàireâsenc 
cans M partie 4e Telpace. qu'elle occupe. 
Ce n'ell pas le bazacd qui l'aura placée -li 
plutôt qù'^àillèurs , ni dans le voifinage 
de Utiles parties plutôt que dans le voifin^ 
gc d*autiies: là, même railbn qui fait qu'el« 
le exiffe 'néceffarremcnt , ïait aùffi cju'fellc 
exifte dans un .ejidroic^'pjutôt, qu'ailleurs, 
C*eft ici .'qù'H. lieu la raifoti fuffifante de 
M, LeibuitZt pôhc fi lia riîatrere exifte né^ 
ceilàireméht , le mouvement devient im- 
poflible. ^ , 

La Crèatîqp de rien éft dôhc conforme à 
la raifon;. elle ^élrVe la pUiffance dé DieU 
au plus . Haut (legré , &. elle arrache juC» 
*Qu*aui racines. de rAttféilme, 
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Si en matière de Religion ilfaa$ recourir à 
fa voie de Pexamen^ & fi dans tapra- ■ 
tique onfifirt de cette voie ? 

^Ç)x3 E LQUÈs gens fe perftiadent gue la voie 
*Xl de l'autorité eft la feule qui conduire 
'à la vraie religion; qu*au moins c'eft Tuni- 
que chemin que Dieu a marqué aux.fim- 
ples : d'autres s'imaginent que cette . voie 
n'eft qu'une chimère- & qu'i^ faut nécef- 
fairement recourir à la voie de Texamen. 
.11 eft à craindre qu'il ne s'élève un tiew 

5' )arti a qui ènfeignera que les hommes ne 
ont conduits à la vraie religion., ni par la 
' voie de Tautorité , ni par la voie de l'exa- 
men , mais les uns par Péducatién, & les 
autres par la grâce. L'éducation, (kns la grâ- 
ce & fans examen, pèrfiiade flmplement; la 
grâce, avec l'éducation & quelquefois fans 
éducation & fans examen, ou avec un exa- 
men fuperflciel,perfuadelalutairement- Gra- 
tiâ Dàfum quodjim^ doit dire chaque ortho- 
doxe: par la grâce de Dieu je fuis ce que 
je fuis ; je fuis orthodoxe par grâce ^ & ce^ 
la non pas de tnoi^ c^eft h don de Dieu: non 
pas par mes œuvres ^ par des^ recherches 5 par 
des difcuffions, afin que nul ne fi g/orifie Qa). 

Que Texamen foit facile 5 ou du moins 
pouible ; qu'il foie mal» aifê ou mêi^e im. 

Qa) S. Paul> Bpir. aux Ephes. chap. IL 
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pôflïble ; une chofe eft très -certaine, tfeft^ 
que prefque perfonne ne s'en fert (^> La 
j^ùpart de gens ne fevent pas lire; parmi 
ceux qui faventlire, le plus grand nombre 
ne lit jamais les ouvrages des adverfaires. Ita 
ne conhoiflènt les raiibns de Tautre parti ^ 
que par les fragmens qu'ils en prouvent dans 
les Ecrits de leurs auteurs. Ces morceaux 
ne repréfentent qu'imparfaitement- & très- 
foiblement les droits du parti contraire. Pour 
connoître la force des objeâions, il faut les 
confidérer placées dans leur fyftéme , lîéea 
avec leurs principes généraux , avec leuM 
conféquences & leurs dépendances. Ce n'eft 
donc point examiner les fentimens de foa . 
advcrfaire, que de comparer fimplemcnt la 
réponfcde nos auteurs avec l'objeSiion quNU 
rapportent : ce feroit juger de la force d'une 
roue par les feuls effets qu'elle peut produire 
étant détachée de fa machine. On ne peut 
donner à cela le nom d'examen qu*abu(ive- 
ncient. Pour ce qui eft des Dodtcurs oui jet- 
tent les yeux fur les ouvrages de l'adveriài- 
re, ils eraployent toutes les forces de leur 
efprit , non pas à chercher s'il a raiibn , 
mais à trouver qu'il a tort, & à inventer 
des rcponfes; Toutes celles qui fe préfcrv- 
tcnt leur paroiflent bonnes j» parce qu'ils 

(a) Notez que c'eft le difcours, non de Tau* 
teur de ce livre » mais de ce tiers parti qu'on 
pourrolt craindre. II faut noter cela . en piii- 
iieurs autres endroits. 
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fion ga*U eft b^r etigu; : çeb non j^us né 
fiuroit écre nommé eiainan qu^abui]7emenu 
La première cl)o(è qoMl faudroîc fiîre ^ 1 
Ton vouloit bien examiner, ièroic de doutée 
pour un temps de fa religioq. . Mais on croi- 
roit oiFenfer Dieu , fi Ton fotmoit là-deflfus 
le moindre doute. Qp. reg^rderoit ce doute 
comme une funefte fuggeuloii de l^I^rit ma-* 
lin. Ainfi l^on n'eft j^cnais d^ns Tétat où S. 
Auguftin remarque qu'il faut êire, qu^nd on 
veut difccrner avec connpiiT^nce de caufe 
Torthodoxie d'avec rbétérodoxie. U faut j 
^lon lui , fe dépouiller de la penfêe que l*on 
dem déjà la vérité C^). Ceux qui difent 
que la corruption du cœur empêche Thom- 
me hérétique de trouver 1^ vérité, fe trom- 
pent fouvent s^ils entendent que Tinclinatioa 
i l'ivrognerie , à la jouiiTançe des femmes 
& aux autres plaiQrs du corps, ou que Tor- 
gueil, Tavarice, & d'autres paflions Ièmbla« 
'blés féduilènt ion jugement: mais ils ne & 
trompent pas s'ils entendent que (a préoccu^ 
pation l'empêché de découvrir les bonnes 
preuves. 11 examine les raiibns des orthodo- 
xes, tout rempli de la perfuafion çiu'il poflë^ 
de la vérité , & qu'il o^nferpit Dieu s'il 
s'imaginoit qpe les preuves du ptrti contraire 
Ibnt (olides. Il croit agir chrétiennement s'il 
regarde ces raifbns comme des (bphifines, âc 
s'il employé toute rat(entjc4) de fon atne à 
myemer des i^éponifiSL II su fturoit croire 

C«) Auguftin. contra Epift. fondam. cap. IIL 
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0oj^ I^ij, mes cfniibattpt ra;reur, âc fonc 
àeftihôêsi au ouuntien de k vérité. Mais, 
dit^* moi 1 je vous prie , les orthodojea 
p'pat^ils. P9^ iine iëmblable perruafion , ouand 
u^ ei^amin|SQ.t la caufe des hérétiques P Les 
us^ ^ Iqt autres fout iëmblables aux plai« 
âm^^: cçux-ci ne trouvent jamais Tolideiî 
les. f^ifons^ de la partie adverfe: ils ontbçaii 
lire & çeliire les écrits folides qu'elle produit^' 
ils cfoièlit Que ce nie lont que des chicanes; 
& %pté^ même que les. juges fubalternes ëci 
louveraii^s les ont condiamaés , ils s'imagi- 
nen( av^r raipsn: ils appelleroient à un au«^ 
tr© tci^unal s'il y en avoit. D'où vient ce- 
la ?/ N*eft-ce pas de ce qu^ils examinent 
tout qveb une forte prévention d*avoir la 
juftice 4e teur côté? 

lii^n n'eJit plus capable de convaincre de 
riqùpUfi^ ^ç; toui e^am^n.5 qiii ne fe fait 

Eas (ans pnévention , que ce qiû arrive tous 
sa jâH» 9fxx nouvelli|les. Us le perRiadent 
que 1« oac^ qu'ils épouC^nt a la juftice de 
rov^ Q^i^^ ils Ibubaiteht paffionnement qu^iL 
triqiQD^j^; i\f iêntiroient un chagrin mor- 
teU'n quelquç lumière yiye fe Dréfçntpit 4 
Içufç S9\)^ h leur failbit voir d^une manie* 
r^ (^rnçnftja^iye le bon droit & la bonne 
fbr^UP/a du p^tfti contraire, Afoici l'effet q.ue 
pr<:4"i(: en eux la pa^ion* Ils ne lifent les 
m^iféa^ ^ If s rtfatipns. de Tennemi^ que 
comoie d^ écrits ^^âÉs par le menfouge 
& rçmi^is d'imjpoftures; Qu^b]ues probable» 
qu€^ jjQ^Qt ]^s raiCqos » î^b ^s rejettent; ils 
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appliquent tout leàr erprit à cxmûùéter tù 
que Ton y peut répondre. Or pendant qu'ils 
ioht attenti» aux apparences rpécieuFes de ]a 
réponrej» & nullement atténua aux beaux 
• côtés de Tobjeftion, ils n'acquièrent jamais 
d'autre connoiffanceque celle qui flatte leurs 
préjugés. S*il court^ une fâchéufe nouvelle ^ 
ils font incrédules 5 ils inventent cent raifbns 
pour la combattre: fi c'eft une bonne nou- 
velle , leur crédulité n'a point de bornes. 
Les apparences les plus foibles leur tiennent 
lieu de forte preuve ; ils éloignent de leur 
imagination tous les objetisdéplaifans, & ils 
ne donnent accès qu'aux beaux Ibnges & 
aux fantômes agréables. Il n'y a Qu'une 
évidence inconteftable qui les puifle détrom- 
per; & s'ils s'examinent proK>nderoent , ils 
trouveront qu'ils fe payent des mêmes rai- 
fons pourfe flatter , ciont ils ne feroient au- 
cun compte fi elles écoient alléguées en 
fiiveur de Tennemi. 

N'eft-il pas vrai que fi l'on n'examine 
pas mieux le pour & le contre dans les 
matières de religion , que dans les afiàires da 
temps « cela ne mérite pas le nom d'examen ? 
Or ne voyons -nous pas que le même efbrit 
qui règne ordinairement dans les nouvellines 
ardemment aflèdtionnés à lin parti , règne 
auffi dansja plupart des perfonnes pffion* 
nées pouf leur Religion ? Une bataille per* 
due afflige le nouvellifte; une bataille gagnée 
le tranfporte de joie : c'ell pour cela qu'il 
épuife toutes les forces de fon efprit à fe 
convaincre que la tataiUe eft gagnée. On n'a 

pas 
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pis moins de plaifir dans une dirpiite de 
religion, Iprfqu'oncjîoit queA'adverfaire cil 
battu: on n'auroit pas mpinslie chagrin, fl 
rop voyoic Ion triomphe. Ain G,, dé parc 
'& d'autre, la crainte de l'afiBiâion & rat- 
trait du plaifir empêchent d'examiner avec 
(équité y & font employer double poids & 
double mefure.' .4 ^ . , . , ^ 

Voilà^ ce qu'on pourroit craindre qu'uqi 
tiers parti n'alléguât , convenant du droit & 
niant le. fait, convenant qu'il faut fe condui;- 
re par lu voie . de .rexamen ^ Sz niant que 
dans la- pratique on fe ferve de cette ^ voie. 
Quoiqu'il en foit^ il pourroit arrivpr ici une 
différence fort grande : car au lieu oue ceux 
qui errent deviendroient peut- être Orthodor 
xes, s'ils n'étoienc pérfuadés qu'ils le font 
déjà, les Orthodoxes fe garantiiTent peuc- 
^tre. de J'héréfie ,, parce q^i'ils retiennent 
fermement la prévention qu'ils Ibnt Ortho- 
doxes, •■ . ',.,...,.., 

L'exemple des plaideurs & des nbuveliif* 
tes que je . viens d'alléguer ,. prouve d'une 
maniereprefque démonftrative , que îes.di^* 
cultes d'un borie)(;amen ne viennent pas tant 
de ce que Tefprit. eft vuijje de fcieqce j que 
de cecju'il eft plein de préjugés. , Deux for^ 
tes raiions ont établi, dans la jûrifprudehcè 
Ixumaiiie qu'il foit défendu d'être juge & 
partie . dans un procès. L'une eft prijfe dii 
danger qu'il y auroit qu'un homme revêtu 
de ces deux, perfonnages, ne crût avoir rair 
fen lorfou'ii auront tort : l'autre , qu'il ne 
prononçât en.& faveur, lors même qu^il re^ 
Tom$ FI, 



dby Google 



iïo Si en MÂTiEUf 

connoîtroit Tinjudice de Ta eaufe. Dans les 
dirputes de rgi^n chacun eft juge & par- 
tie. • On h*eAaiitie point les railbos de fon 
adverfaiie apfrés a'étre revêtit d'un elprit 
fceptique 8i pyttikkAen ; on croiroit, com- 
me je Tai ait , oomaiettre un crime (î l'od 
fe mcttoit en cet état. On examine , après 
8*être bien perfuadé que la religion que Ton 
profère eil la feule véritable: 6c nous voilà 

Srerque dans les pafBons des nouvelliftes & 
es plaideurs. Trois probabilitâi du côté 
de notre préoccupation prévalent fur dix ou 
douze de Tautre côté , & cela paree:> que 
Tattention de notre efprit & porte infiniment 
plus vers les i»robab4ité8 qui plaifent, que 
vers celles qui chagrinent. Ai Nicote connr* 
me cette penfôe: Uefpnt ^ àit^'û , /e Imffi 



emporter par hs plus vmn^ lueurs ^ks fm 
tnauDûùfis rai/m. Jl rid peur ceh fê^h ii 
appliquer firfenm^ : cêr cette âfplkmm fim 
qu'il tie voit que cdks- là ^ &qu^$ls'en rempM 
tellement que toutes ks autres raifom rfypeuaent 
trouver Centrée. La plupart des quejmu ne fi 
Mvent dtàder que par la eomPara^on As raih 
fins départ & éfiautre; & ^ift prefyue teupms 
être timkroire^ que de fi déterminer fur ceUu 
d^unfiul parti, mais qi/H efi éfï de fi^aree 
dans cette comParaifim ^ ou de fyy pas pefockées 
4k bonne fit! Corimeny en a^t^ilquifi'empù 
aiïez d^ étendue d^ejprit pour comprendre tant dt 
teojes tout- à* la -fait y & mnn ils ne iBsceen* 
parent pas véritablement f CtàUur applieatiea 
fréjènse qui les détermine , &c''eft leur paffiett 
fpn hs appHqm;,ffpar conséquent à^ mr itt 
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çJination & non leur lumière qui eft le principe 
de leur férfuafion. Ce (n!il 3 adêfluf terrible 
en cela, efi^ auHtajftt fi faàh d'une part que les 
r tombent dans r erreur & Pillufion^ il eft 



très ' difficile de Pautrt^ quHls s'en retirent ^ par^ 
ce quUfs ne conmjjeht point les défauts qui les 
y ont engagés i g* que rf ayant peint d^autres 
yeux jpirttuels iour.^ks difcerner ^ ils jugent 
S eux ^ mimes & des autres par ces yeux 
mêmes qui jfont malades^ Çd) Prenez bien 
garde i^ qu'en certains cas la vérité qui 
nous fâcbe', elt li manifelle que Ton 
ne Âuroic venir à bout de la méconnoître: 
10. qu'il y a des procès civils & des controi 
verlès , où la vérité eft fi difficile à dénié* 
1er de la fkuSeté , que les Juges les plus 
désintéreflës & les plus habiles ne lavent 
de quel côté Te tourner. Il çft donc vrai 
que les préjugés & les .paffions n'aveuglent 
pas en toutes rencontres, & que. les diffi- 
cultés de Texâmen font quelquefois dans 
les objets. 

Ca) Nicole ^ dans la Préface des Préjugés ti- 
gitimes. 
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fi i V O R G E. 

P^rJkfr. Boucher d*Argis. 

LÉ Divorce ^ft une réparation de corpè 
& de biens des conjoints , qui opère 
tellement la diflblution de leur mariage, 
même valablement contraété , qu'il eft li- 
bre à chacun d'eux de fe remarier avec 
une autre perlbnnfe. 

Le divorce eft certainement contraire & 
la première inftitution du mariage , qiïi de * 
fa nature eft indiffoluble. 

Nous lirons dàïis S. Ikïatthieu, Cbap.XlX. 
que quand les Pharifiens demandèrent 
à J, C. s'il étoit permis pour quelque 
Caufe de renvoyer Ta femme, J. C. leur 
répondit que celui qui avoit créé l'hom. 
me & la femme, avoit dit que l'hom- 
itae quitteroit fan père & (à mère pour ref- 
ter auprès de là femme, qu'ils feroîent 
deux en une même chair j en forte qu'ils 
ne font plus deux, mais une rtême chofe; 
& la décifion prononcée par J. C. fut,* que 
l'homme ne doit pas féparer ce que Dieu 
a conjoint. 

Le divorce étoit néanftnoins permis chez 
tes Païens & chez les Jui& La Loi de 
Moyfe n'avoit ordonné l'écriture que pour 
l^aôedu divorce, lequel, fuivant S.Âugufî 
tin, (Lh. XIX. Cap. XXTL contra Fauf- 
tum,p devoit êire écrit par un fcribe oa 
torivain publie^ 
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Lçs Pharifiens interrogeant J, C. lui de- 
jpanderent pourquoi Moyfe avoit çermis 
au mari de donner le libelle de répudiation 
bu de divorce , & de renvoyer fa femme? 
4. quoi' J, C, leur'répoiidit, que Moyfe 
ri'avoit permis cela qu'à caufè de la dureté 
du caractère de ce peuple ; mais jquMl n'en 
ëtoit pas ainfi dans la première infti'tutiçn ; 
que celui qui renvoyé fà femme pour quel- 
que caufe que ce foit, excepté pour forni- 
cation, & gui en époufe une autre, commet 
adultère ; & que celui qui époufe la femme 
^nQ répudiée^ commet pareillement adultçrei. 

La fornication même où Tadulcere de la 
femme, 'n'eft pas une caufe de divorce pro. 
prement dît; fip s'il eft dit que le mari dans 
ce cas peut renvoyer fa femme , cela ne 
jSgnifie^ autre chofe , finon qu'il petit fç 
fèparer d'elle où la feire enfermer , & non 
gas que le mariage foit annuUé/ 

L'aéte par lequel le mairi déclaroit qu'il 
cntendoit faire divorce , étoit appelle chez 
les Juifs libellus repuM. Ce terme étoit aulfl 
ûfîte chez les Romains j^ où le divorce étoit 
autorifé. Ils faifoient cependant quelque 
différence entre dhortium & refudium : le 
divorce étoit l^aâe par lequel les conjoints 
fe féparoiént; au lieu que le nfudium pro- 
prement dit s'appliquoitplus paraculiérement 
à l'aéle par lecjuel le futur époux répudioic 
fa fiancée. Ui. ILff. de dhorHif. * 

Le divorce fût ainfi appelle, foit à divers 
Rtau tnentium^ ou plutôt parce que les con- 
joints in dmrjas parus iiani\ ce qui ne çon-j 
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venoit pas à la fiancée qui ne demçuioit p^s 
encore aVec (bn futur époux ; c'cft pourquoi 
Ton fe fervoità fon^ard du terme repudmm. 
Cependant on foignoit auffi fort fouvent ces 
deux termçs j n'wortitm & Repcfmn , com- 
me on Iç voit au Wgefte de jbmrtUs & Re- 
fudiisx & ces termes ainfi conjoints n?étoient 

{)as pour eela fynonyraes; Dhortium étoit 
•aâ:e par lequel les conjoints fe féparoient ; 
Repudium étoit la renonciation qu^ils failbient 
aux biens Tun de l'autre, de même que ron 
ft feçvoit du terme àe répudiation pour ex- 
primer la renonciation à une hérédité. 
. On appelloit auffi femme répudiée^ celle 
que fon mari avoit renvoyée, pour dire qu'il 
y avoit renoncé de même qu'à fe$ biens. 

L*ufàge du divorce étoit fréquent dès le 
tcms de l'ancien Droit Komain ; il fe fai-» 
foit pour.çaufes mêmes légères, en envoyant 
ce que Ton appelloit libel/tm repudU. 

La formule aticienne du divorce ou re* 
fuikuni étoit en ces termes; tms res tibi ia- 
^ito^ res tuas tibi capito. 

Le mari étoit feul anciennement qui pût 
provoquer le divorce, jufqù'à ce qu'il y eût' 
«ne loi faîte par Julien p qui fuppofa comme' 
un principe certain que les femmes avoient 
auffi le pouvoir de provoquer le divorce. 

Quana cet aéie venoit de la femme , 
elle reiidoît les clés & retournoi t avec fes* 
parensj Comme on le voît dans Np. 6ç, dp 
S. Ambroife : muHer qffhn/à clams rem/ip, 
dmumreverth. 

, L'auteur des queftions fur l'Ancien & le 
î^ouveàu Teftament , qu'on croit être Hy* 
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laire , fiacre , contemporain de julien l'a* 
poftat^ a cru que les femmes n'aToient point 
ce pouvoir avant Pédic de Julien ; que de- 
jpuis cet édit on en voyait tous les jour» 
provoquer le divorce. Cet auteur eu in* 
pertain fi Pon doit stttril^uer Pédit en ques- 
tion à Julien l'apoftat'^ ou plutôt au jurircon*- 
fuite Julien , auteur de tôidit perpétuel , Se 
qui viyoit (bus l'Empereur Adrien. 

Mais il paroit que cette loi eft celle dt| 
juriicon(Ulte Julien , qui eft la fixieme au 
Digefté de imrtiis ^ atH il décide que les 
femmes dont les maris Ibnc prifonniers chez 
les ennemis 9 ne peuvent pas fe marier avec 
d'autres , tant qu -il eft œrtfon que kurs 
maris font yivans, fdfi malent ip/a, muiieret 
caufam nfudii prafioM* 

Ck qui eft certain , o*eft que do tems de 
Marc-AUrele^ une femme Chrétienne répuv 
dia hautement foo mari ^ comme nous l'ap- 
prend S. Tuftin ; ce qtii prouve que le di- 
vorce avcît lieu alors entre les Chrétiena 
auffi-bien que che^ les Païens* 

Le divorce étoit dc^ç permisi chez les 
Romains. 

Plutarque , dans les Ôp#Mr Romaines , 
prétend que Dqmitien tut le premier oui 
permit le divorce; mais oq voit dans Auiu^ 
gelle, Lw. IV. Cb. III ^ que le prcmiet 
exemple du divorce eft beaucoup pltis ancien ; 
aue ce fut Cartilius on Canilius Ruga qui 
nt le premier divorce avec là ftmmêj parc» 
qu'elle étoit ftérilevcfliqui arriva Tan 5agy 
fous le Ccmfulat de M. Attilimb de F* Va- 
lerius. 11 protefta devait les Cen&turs que 
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quelqu*amour qu'il eût pour fa femme, i\ 
là quittoit fans murmurer à caufe de fa fté^ 
rilité, préférant l'avantage de la République 
à' fa fatisfa(Stiocr particulière.- 

Ce fut auffi depuis ce tems que Ton fit don- 
ner des cautions pour la reftiuitioiï de la dot., 

- Le divorce étoit regardéchez les Romain» 
comme une voie de droit 3 aSus /egitimus; il 
pouvoit fe faire tant en préfence qu'abfence 
du conjoint <iue l'on vouloit répvidier* On 
pouvoit répudier une femme turieulè, au- 
lieu auc celle-ci ne pouyoit pas provoquer le 
divorce; mais fon père le pouvoit faire pour . 
elle; Rm curateur n^avoit pas ce pouvoir. • 
Le libelle ou afte de divorce devoit être 
ftit en préfence de fept témoins ,^ qui fuf- 
fent totis citoyens Romains* 

• Les caufes pour lefquèlles on pouvoit pro- 
voquer le divorce, fuiyam le droit du Du 
gcfte, étoient la captivité du* mari, ou 
lorfqu'il étoit parti pour l'armée & qqe l'on 
étoit quatre ans faas en favoir de nouvel- 
les^ ou lorfqu'il entroit dans le ftcerdocc: U 
viéilleffô, la'ftérilité, les infirmités, étoient 
auffi des caufes réciproques de divorce. 

> Les Empereurs Alexandre' Sévère, Vale- 
rîen & GaUien , Dioclétien & Maximien , 
Conftantin - le Grand , Théodofe & Valen- 
tinien-, firent plufieurs loix touchant le dï- 
torce, qui font inférées dans le Code-, & 
expriment plufieurs autres caufes ijouç lef- 
quelles le mari& la femme pouvoiem ref- 
peétivement provoquer le divorce. 

♦ De ces- caufes, ks unes^ étoient récJpro- 
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qûes eptre le ^lari «c la fenime, d'autres 
ccoient particulières contre la ftrprae^ '' 
• Les caufes de divorce réciproques entre les 
4eux conjoints, étoierit lecQpfpntemept mui 
^uel du mari '& de la femme, ou le çonfen- 
tement des père & mère d'une part, & deâ 
enfans de l'autre; l'adultère du qjari ou de" 
la femme ; firua} des cQnjoints ayôit battu 
l'autre ou attenté à fa vie; l'homicide dq 
mari ou de la feqime; Kmpvjillaiîce natu- 
relle, qui fuivant l'ancien -'droit dévoie 
ftre éprouvée pendant deux ans, & fui- 
vant le nouveau droit peqdant trois; lî Tua 
des conjoints attentoit à la vie de l'autre; 
le larcin de Ipétail, le plagiat, le vol de» 
ehofes facrées, & tou( crime de larcin en 

Sénéral ; Q le mar; ou la femme retiroient 
es voleurs; le crime de faux & de facrile- 
ge; la violation d'une fépulture ; le crime 
de poifon ; le crime de fes^e-majefté ; une 
confpiration contre l'Etat. ■- ' • 

A ces difièrentes caufes l'Empereur Juf- 
tinien en ajouta encore plufieurs, telles 
que la profçffiçn religieufe & le vœu de 
chafteté ; la longue abfence; fi l'un des 
conjoints découvroit que Vautre fût de con- 
dition (ervile. 

^ Juftinien régla aufli que la détention da 
mari prifonnier chez les ennemis , ne pour- 
rbit donner lieu au djvorce qu'au bout de 
cinq ans. - ' 

' Les caufes particulières contre la fem- 
^ne, étoient lorlqu'elle s'étoit fait avorter 
(Jje;âpflcin prémédité ; û durant le mariage 
O5 
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cUe cherchoît à fe procurer un autre mari; 
û elle alloit manger avec des hommes étran- 
gers, malgré Ton mari; fi elle avoit le front 
d'aller dans un bain commun avec des bornâ- 
mes ; lorfqu'elle avoit Taudacé de porter là 
main Tur fon mari qui étoic innocent; fi con- 
tre les àéfeniès de fbn mari eUe paflbit la 
nuit hors de fa maifôn, pu fi elle sdloit à 
des jeux çublics. • - '« 

Il n'^toit pas permis de répudier une &m« 
^e Tous prétexte qu*e|llé n'avoit point aç- 
. porté de dot, ou que la dot promife n'avoit 
pas été payée : raflSranchie île pouvoit pas 
non plus demander te divorce nialgré fbn pa« 
tron; les îènfans même émancipés né le pou* 
voient pas demander fins le confentement de 
leurs père ^ mère , ni les père k mère le 
faire malgré leurs cnfans, fans une juffe cauf^* 
fe, & en général toutes les foïe que le divor-^ 
ee étoit feic en fraude d'un tiers il étoit nul. 
Loriciue le divorce étoit ordonné entre les 
conjoints 5 les enfans dévoient être nourris 
aux dépens de celui qui avoit donné liçu au 
divorce ; s'il n'étoit pas en état de le faire, 
Tautpe conjoint devort y fup^éer. 

^i le divorce étoit demandé^ fans juftc eau- 
fe, on le regardoit comme une injure gravé 
fhite à l'autre conjoint ; en hai|ie de (juoi ce- 
lui qui avoit demandé le Aycaçe étoit obligé 
de réferv^ à fès en&ns la propriété de tous 
les gains nuptiaux. 

L'effet du divorce n'étoit pgs de cendre 
le mariage nul & comme non avenu , mais 
étoit de le diffoudre abiohiment pour Vth 
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venir, enforte qu'il étoit liions ^chacuii 
des conjoints de fe remarien 

L'ufage du divorce ayant été po^té dans 
les Gaules parles Romains, il fut encore ob^ 
fervé pendant quelque tcms depuis TétabliP 
fcroenc de la Monarchie Françoîfe : on en 
trouve pluûeurs exemples chez nos rois de 
la première & de la féconde race. 

Ce fut ainfi que Bifline ou Bafine quitta le 
Roi de Thuringe pour fuivre Childéric qui 
Pépoufa. 

Cherebert, roi de Paris , répudia & fem- 
me léçitime.^ 

Au&vere, première femme légitime de 
Chilpéric, roi de Soiflbns , fut chaflee , parce 
qu'elle avpit tenu fon propre én&ût fur les 
Jfoûts de ^aptême, * '" 

Le moitié Mârçulphe, qui viyoit vers l'an 
660 9 & que Ton préfume avoir été chàpëlaia 
de nos rois avant de (e retirer dans la folitu^ 
de^ nous a lailîé dai^s fpn livre de, formulée 
celle des lettres que nos rois donnoienc pour 
àutorifer le libelle de divorce 5 où Pon mfé* 
roic cette clmreiét^ue ideo musqtd/que ex 
ipjss pve ad firvitium Dei , in monafteria aut 
copula matrimom fociar& [è polumt^ Bcentiam 
habeap. L. II. Cap. HXX 

Le divorce fut encore pratioué long-tems 
après, comme il paroît pax Vexemple de 
Charlemaçne , qui répudia Théodore , là 
première temme , à caufe qu'elle n'étoit pas 
Chrétienne, ' ■ 

' Le terme de divorce eft auffi employé en 
plufieurs textes àtt Qjroit Canon ; mais il n'y 
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' cft pris que pour la Tépî^ratiop à tboro^ c'cft- 
à dire, de corps & de biens, qui n'emporté 
éas la diflblùtion de mariage; cairl'Eglife n*a 
jamais ^'lappfrouvé le divorce proprement dit ^ 
gui eft contraire au précepte, quod Deus con^ 
junxii\ bomo mnfeparet. Il eft même dit dans 
le Droit Canon , que* fi les conjoints font 
feulement fôparés à tboro & babitatiom^ nul& 
ex conjugibus licet\ quamdiu alitr vrcit \ dt alh 
togitate matrimomo \ quia vihculum conjugalk 
tnanef , Uce$ Conjuges a tboro Je Jm9i finù can. 
Jkri^yan.ftacet^ %2^ qukft.n* ' " 

^ Ainfi , fuivant le Droit Canon que nous 
obférvdns en cette partie, le mariage.ne peut 
être diflbus que par voie de nullité , pu par 
àppél comme d'abus ;' auxquels caâ on ne 
diflbut point un mariage valablement con- 
tradté i on déclare feulement qu'il n'y a point 
eu de mariage, ou ce qui ett la même chofe , 
cjue le prétendu mariage n'a point été va- 
hblement tontrafté, & conféquemment due 
c'eft la même chofe que s'il n y avoit point 
eu de mariage; 

Lôrfqu'onTe fert parmi nous du terme de 
divorce, on n'entend par*. là autre choïè que 
la mefintelligence qui peut furvenir entre 
deux conjoints, laquelle étoit autrefois une 
caufe furafante pour fignifier le divorce: aa 
lîéaque parmi nous, (a) non -feulement lï 
n'y a point de divorce proprement dît, mais 
là feule thefintelligence ne lufBtpas pour don- 
i^er lieu à la féparation de corps & de biens,' 

(a) De la Communion de Rome. i 

/ *■- • 
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tl faut ^u'ily ait de la part du mafi des fe- 
vîces & mauyaûls traitemens ; & il y a cette 
diflKrfence entre W divorce proprement dit ,& 
la réparation de corps .& de bieps, que le 
premier pouvdit , comme' on l'a dit , être 
provoque par le mari ou la femme, & opé- 
roitladilTolution du mariage, tellement que 
chacun pouvoit fe marier ailleurs ; au lieu 
que la féparation de corps & de biens ne peut 
être demandée gue par la femme, Se n'opère 
point la diâblution au mariage. 



R E CH E R C H ES 

. Sur PoHginé de îà Poèjie Trançoife. 

ï« TVTos vieux Gaulois n'ont point igno- 
lll ré la Poéfle. Cette nation, beau- 
coup plus occuDée à combattre & à vaincre 
qu'à bien parler & à bien dire^ n'étoit 
pas infenfible aux charmes & à la douceur 
4'un art qui a fait les délices ou du moins 
Tamufement de toutes les nations. Les 
Bardes furent les premiers Poètes , comme 
les premiers Théologiens des Gaulois. Si 
l'on en croit Diodore de Sicile au cinquiè- 
me livre de fon hiftoire, ils chantoient 
fur la lyre de petits poënies pour louer les 
bons, pour blâmer les méchans, pour in- 
fpirér ramour de la vertu & Phorreur dû 
vi(je. Les i>m</i?x. Prêtres & Philolophes, 
mettoieiit en vers Ieur§ loix & leurs canti- 
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ques. Oïl connut dès -lors les effets mer- 
veilleux de l'barmdfiie. Le fon de, leurs 
inftrumens Ie« teiiôoit * hialttts abfolus 
des efpfm : tantôt comme d'antreé. Tinées 
ils fe mettôiene à la lêie des atoiéès, ris 
animoient les ibldats au combat; & ne 
contribuoient pas peu au fuccès des batail- 
les. Ces prodiges niireni: la Poëirc eh hon- 
neur; & nous lifôns dans les Commentai, 
res de Célàr qu'on v formoit les enfans 
dès leurs tendres années, & que pour cet 
effet çn les envoyoit à des Ecoles publi- 
ques, qii'ils fréquéntoient plufieqrs années 
de fuite. 

2. La Poéfie Latine fuccéda à la Gaulois 
iè, quand les Romains eurent réduit les 
Gaules (bus leur domtnatioo. Terentius 
Vàrro, Cornélius Gallus, Valerius Cato fe 
font difkingués dans cejgenre d'écrine, La 
décadence des lettres amblit le gofit pour 
la bonne Poéfie , qnî s^néantit vers le VI. 
fiécle. Charlemagne fit ce qu'il put pour 
le reflufciter. ^ieuh & Tleodtslpbe^ Eyê- 
que d'Orléans, arec de la verve & de 
PeFprit, ne foeht qtie de méchans vefs^ &ns 
goût & fans délicateife. La chute de la 
Maifon de Chatlemagne & rirruption déi 
Goths^ firent rentrer la Poéfie dans le ca- 
hos ePoft l'on avoit voulu la tirer. 
. j. Ce fat à peu près ators que la rime 
s'intrtxSuifit dans les ver^ Les uns ventent 
eue ce fint ini préfënt des Gôths* Bsmba 
dit iqtue nous en fommes redevables aux 
Provençaux; M, Huet pitcend que nous 
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la devons, comiiië ùlofiefurs autres chofes^ 
aux peuples du Midi^ furtout à la politeflTe 
4Si: à la galanterie des Mores. 

4. Les Troukadours ou Trouvères parurent 
enfuite en Provence & en Picardie. La 
Poéfie Provençale fit naître la Poéfie Ita- 
lienne , & la rime pafla de Provence en 
Italie. Ces Troubadotêrs fuivis de leurs Me- 
neftrels ou Jongkeurs chantoient fur leurs 
harpes ou far lea vieUes' les vers qu'ils 
avoient comix>lës. Il y avoit- quantité de 
Seigneurs qui fe Êifoient gloire du nom de 
TrtmbadpMT , emr'çutres Guillaume X , 
"Comte de Poitiers & Duc d'Aquitaine, oui 
mourut en 1125. Ce fut alors oue les 
TefÊfom devinrent à la mode; c'eft ainfî 
qu'on appelloit des queftions ingénieufès 
fur l'amour , qui exerçoient les efpriu & 
«mi^foient lea Dames. Enfuite vinrent les 
Comédies où let Troubadours n'^argnoient 
m les Rota m les Papes; Lucas de Grimaud 
y déchira poUîqQement Boniâce VIII; les 
Comédies Saintes où l'cm joua la Religion , 
les Prqph/Ètei , lea Saiofts > lea Apôtres^ & 
le Sauveur ]m - même. Tels étoienc le goât , 
ta ISmpticiiéy & la dévotion do tems. Ceux 
ûui faîfoie»! & repréfentoient ces fortes de 
wces pieuièa» prifest le titre de Omfrern 
de la PaJJm. Lss Ckrcs df U BazocU leur 
fiiccéâeft&t; enfnitc lea Efifitm fims fiud: 
ceux* ci mfiloieat aux myftere» beaucoup 
àa mcMPaEbéa. C*cft à«pea*prèa alôrs^ fous 
Loiii» Xa» q«e ùx pxÊiçkit la fitfce da 
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PathUin^ot il y a dés tfaits dignes de M(> 
liere & dé fon Siede.^ 

5. Sous le règne de S: Louis la Poé(k 
était fi. en honneur que les plus grands 
SeigBeùrs y. prirent , goût & la cultivereiïf : 
Charles d'Anjou, frère du Aoi, fit qui de- 
puis fat lui-même Roi de Naples & de Si- 
cile; Henri, Duc de Brdbaût; Pierre Mau:* 
clerc ^. Comte de Bretagne; .Ràpul ^ Comte 
de Soilfons; Thibault ,. Comte de Cham- 
pagne & Roi de Navarre^ dont nous avons 
de fi jolies chanfons , le Roman de la Ro* 
jfè^ ouvrage galant conàmencé .par Guillau* 
m dt Lêris^ continué par %^» de Meufi. 

6. Thibault, Comte de, Champagne, dont 
nous vêtions de parler, mit les chanfons en 
vogue. L'on, ne fit prefque plus (]ue des 
chanfons. Parmi les Poètes qui fe diftingue- 
rent dans ce genre , Doëte de Ih^ye écoit 
fameufe par. fa beauté ^ .par fôn efprit & 
par fà voix. Elle &xCoît des chantons dont 
elle eompofoit Tmr &l les paroles; elle les 
ch£(ntoit enfuite avec une grâce infinie. 

7. Villon, & avant liïi Charles, Duc d'Or* 
léans, petit-fils de Charles V, ^re de Louis 
XII , commencèrent à débrouiller la Poéfie 
jufqu'alors grolTiere. Les Poéfies de Tun & 
de l'autre font abondantes , pleines de goût, 
d'élégance & de naïveté. 

8. Marguerite d'Autriche , Gouvernante 
des Pais -Bas , éciivoit bien en vers & en 
profe. : Ayant, été fuccèflBivement promife 
en niariage à deux grands Princes, fans eà 
avoir époufé aucun, & fe trouvant fur la mec 

dari 
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dans une tempête où l*on crut que le vaîf. 
feau alloit périr; elle demeura tranquille au 
milieu de l'orage» & de fan^* froid Te fit pette 
jolie épitaphe: 

Ci rit Margot , la gente demoifeUe 
Qu'a deux maris , & encore eft pucelle. 

9. Coquillart, Officiai de Reims, ne Te lî- 
Tra guère qu'à la Poéfie boufonne qu'il por- 
ta julgu'à Tobrcenité ; il mourut de chagrin 
d'avoir perdu une fomme confidérable à un 
jeu alors fort en vogue , qu'on appelloit la 
Morre. Marot qui badinoit fur tout, badi- 
na fur cette plailante avanture, faifant allu- 
fion aux trois coquilles d'or que ce vieux 
poëte portoit darts fes armes: 

La Morre eft Jeu pire qu'aux quilles. 
Ni qu'aux échecs, ni qu'au quillart^ 
A ce méchant jeu Coquillarc 
Perdit la vie & fes coquilles. 

10. La palBon de rimer fut fl grande 
fous Charles VUL & Louis XII, qu'on vit 
naître cet aflbrtiment bigarre de rimes; la ba- 
•telée, la rétrograde, l'enchaînée, la brifée,- 

l'équivoque ,1a couronnée 3 l'emperiere; mais 
ce goût baroque ne dura guère. 

11. Enfin la Poéfie informe & grotesque 
Jufqu'à Marot , fous le Règne de François 
(.commença à iè débarbouiller & à (c policcr* 
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Que tes Souvercins fini difpenfis enfr^eù.% 
des devoirs de la Gratitude. 

LA gratitude de 'Souverain à Souveraîn 
n*eft pas roumife aux mêmes règles 
que la gratitude des particuliers envers 
leurs égaux. On a fprt loué Louis XI^ 
d'avoir dit , que le Roi de France ue deveit 
fas venger les injures du Duc d*Orlians : pc^u 
s'en faut qu'il n'eût pu dire avec autant de 
raiïbn que le Roi de France n'^étoit pas oiîigi 
de reconnoUre les fervices rendus au Duc cPQr • 
iéans. Croye3&-vous qu'un Duc d'Orléans 
qui monteroit fur le trône par une guerre 
civile, & qui devroit la couronne aux puif- 
fans fecours qu'un Prince vgifin lui auro'it 
fournis, feroit obligé de fe liguer toujoursi * 
avec ce Prince , ou même de ne faire aucu- 
ne ligue contre lui ? C'çft un ingrat, dircz- 
vous, s'il n'époufe ps^s les intérêts de fon 
bienfaiteur: il fera mille fois plus ingrat 
s'il fe déclare contre laii. il n y a qu'un 
roint à favoir pour réfoudre ces queftiom: 
Jmporte-t'il à l'Etat, dont notre Duc 
^'Orléans eft devenu maître, que le Prin^ 
ce qui l'a tant aidé n'augmente point ft 
puiffance , & perde même une partie des 
. conquêtes qui le rendent formidable à fcs 
voifms? Dans ce cas il doit oublier les bien- 
faits reçus : la reconnoiflànce ne l'oblige pas 
à fe joindre à ce Prince, foit qu'il attaque ^ 
foit qu'il foit attaqué ; il peut même quel- 
quefois fc joindre à ceux qui lui déclarent 
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là-guçrre. Telles Ioi?t les loix de la Politi- 
que: telle eft la Jùrirpruderice des Princes. 
I/e favoir comment cette Politique s'accorde 
avec les loix éternelles de la Morale , â 
comment une telle oppdfition entre les de- 
voirs des particuliers & les devoirs des fou- 
verains ne fait point de brèche à là certi» 
tilde imttiuable des idées de Thonriête et 
de la vertu ^ c'eft une autre queftion. Il 
ïbffit de dire que dans Pétat où fe trouvent 
îçs fociétés, rintérêt public eft un foleil i 
regard d'tine partie confidérable des vertus j 
les vertus font des étoiles qui s'éclipfent 
ou qui difparoiflent lorfque cet intérêt fe 
montre. 



j^/le éfl la force d'une première révolution i 
& combien cet exemple efi contagieux ? 

UNE dévolution qui détrône un Souve- 
rain , fert cbmmunemem de jjréfjaratif 
à une autre révolution : telle eft là forci 
dcf ces fortes d'exemples. Oiï peut dire gue 
les révolutions reflTembleilt aux faux nàira- 
des, dont le premief eft plus difficile à éta- 
blir que les fuivans. Dès qu'on eft ven» 
> bout de perluader une fable miï^açuleufe | 
on en établit une autfe avec moins de pei- 
île. Lé premier mirade fraye la rodte au 
fécond, les deux premiers au troificme, & 
ainfl des autres , non pas à l'infini , lAm 
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ju(qu*à de certaines bornes qui dépendent 
des temps & des lieux. 

Difbns la mêmechofe des infractions qu'on 
fait aux loix de la fucceffion monarchique. 
Le premier exemple eft plus difficile à établii* 
que les faivans ; mais dès qu'il eft établi > 
voilà une brèche qui ne fe ferme qu'à la 
longue. Pour peu qu'on fe hâte, on la trou-' 
ve toute ouverte à l'établiflèraent d'urie fé- 
conde infraéiion , qui fait encore la brèche 
plus large qu'elle n'étoit; de forte qu'un 
troifleme ufurpatcur y pafle çlus aifément 
que les deux premiers, & ainQ de cexxit 
qui fuiventr Quand vous avez lu dans l'hif- 
toire di^ douze Céfars que le Sénat a été 
contraint deux ou trois fois de reconnoître 
pdurEqipereurs ceux que les Soldats avoient 
couronnés , ne vous étonnez plus de voir 
dans la fuite (i peu d'Empereurs qui fe fucce- 
dent les uns aux autres félon les loix:^éton* 
aiez-vous plutôt de voir quelquefois trois 
ou quatre règnes de fuite dans une même 
famille» En eHèt un général d'armée qui 
tf'eft fait déclarer empereur par fes foldais, 
i l'ejfcclution dit monarque légitime, n'a pas 
lieu de fe flatter que fon général d'armée' fe 
contentera d'éi.re général. Pourquoi , dira 
cclui-cï, oUirois-je à un homme oui étant dans 
mon pojîe fia pas voulu obéir à Jon fiaverain f 
Jl r.a tuiy il s'^efl^ fatt proclamer empereur par 
fis foldaU; ne puis - je pas faire la même cbofed 
IJ^ai'je pas le mime droit ^ue lui de nféitœt 
' de la chargé dégénérai à celle de maître detouP 
P.inpirei Vous voyez donc que dans l'ordre 
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naturel des chofes, une révolution en ame- 
fie une autre^ & que fdus elles Ibnt fréquen« 
tes dans un iiecle , plus elles doivent l^'être 
dans le lui vaut. Elles le lerdîeût en eflfet^ 
fi la Providence Divine n'y remédioit,ou pat 
la ftérilité de gens capables de fbutenir une 
intrigue de cette nature , ou par la Vigueut 
fbpérieure de ceux qui régnent* 

Que cette maxhne: Rangea- vous toujours 
au parti le plus ïon^eftqtielqurfoisfaujjè. 

DANS le cours ordinaire des chores II 
prudence veut que Poh fe range au 
parti le plus fort ; mais cette maxime ell 

Suelquefois fauflè. Il y a des Princes qui ne 
oivent leur élévation qu'à la fine politique 
qu'ils ont de fè déclarer de bonne heure 
ennemis irréconciliables d'un pùiflatit Etattr 
Car tous ceux qui craignent cette pùiiTance^ 
favorifent fon ennemi déclaré ^ S( cherchent 
H élever l'un fur les ruines de l'autre. 11 ne 
faudroit pas remonter jufqu'aux fiecles àa 
paganifme pour trouver des princes qui fe 
fbnt perdus fkns reiTource pour avoir préféré 
Palliance du plus puiflànt de leurs voifins à 
celle des autres. Un particulier, qui paffe 
d'un état de profpérité à un état de^mal- 
heur j ne voit plus autour de lui cette foule 
d'amis qui l'environnoient dans le temp de 
fa fortune : ils l'abandonnent, ils le laiiTeitC 
feul. Les Souverains éprouvent tout le con-» 
traire : car s'ils deviennent trop puiflàns, ils 
lie trouvent plus d'alliés; tout le monde les 
quitte fc le bgue contr'eux. 
P 1 
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nt4e le Gouvermmenf Républicain m cofwkni 
^ pai à toute forte de peuples. 

TT K Emile rog8^s!étant éteinte partiïi 
|_i les Cappadocïëfiff le peuple Romaiil 
Ûont ils étôient Ics^. alliés, leut perinit de 
s'éri&er en' Républieiuè. Bieti loin de profi- 
ter de cette perihilTiotî, ils envoyèrent des 
ambaffadeurs à Rome pour déclarer que là 
liberté leur étoit infupportable fc pour de^ 
mander un roi. Le fénat fut fUrpris d'un 
tel goût; mais il leur permit de le fatisfaire , 
fe de conférer le royaume à qui bon leirf 
fembleroit. Us élurent Ariobarzahe. C'eft 
d'eux que l*on pouvoit dire: O bomines ad 
fervituiem mtas! Au fond^ il y a beaucoup 
d'apparence que le gouvernement monarchi- 
que leur convetioit mieux que Pétat répu- 
blicain. Il fant être d^uri certain tour d'ef- 
trit pout ne pas abufer de la liberté, & toui 
tes peuples n'ont pas ce tout- la. 

F I R 
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devoirs de la gratitude. 2a5 

Qudk eji la force d^une prermere révolution^ 

& combien cet exemple eft contagieux ? 217 
Que cette Maxime: Rangez -vous toujours 
^ du parti le plus fort , efi quelquefois fauj/i.229 
Que le Gouvernement Républicain ne con- 

vient pas à toute forte dépeuples. a|q 
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